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PREMIERE  CLASSE. 

ROMANS    ETRANGERS. 

L'AMOUR  SANS  BONHEUR, 
o  u 

MÉMOIRES   D'UNE  DAME   PORTUGAISE. 

J.  L  Signor  Abbatc  Ckiarl  ^  Aut:ur  vivant , 
outre  1^  Roman  dont  nous  donnons  l'extrait  , 
en  a  compofé  plufieurs  autres  qui  ne  jouiifent  pas 
d'une  bien  grande  réputation.  Il  s'eî.  hy.  coa- 
aoîf  re  plus  avantageufement  par  fcs  Comédies  , 
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qui  cependant  ne   font   pas   aufli  eftimées  que 
celles  de  Goldoni. 

On  lira  peut- écre  avec  quelque  intérêt  l'extrait 
fort  abrégé  que  nous  donnons  ici  de  VAmorç 
fin^a  fortuna  (  V  Amour  fans  bonheur).  Des  dé- 
tails minutieux,  des  faits  inutiles  &  prolixe- 
ment  narrés  ,  ont  pu  nuire  au  fuccès  de  l'Ou- 
vrage original.  Nous  n'avons  confervé  que  les 
deux  principales  aventures  de  l'héroïne  ,  les 
feules  qui  répondent  au  titre  du  Roman.  Nous 
ayons  lailTé  ,  comme  dans  l'Italien  ,  la  Dame 
Portugaife  raconter  elle-même  fon  hiftoire  j 
Miais  nous  avons  fupprimé  de  longues  diflerta- 
tions  philofophiques  qui  fe  trouvent  à  la  tête  de 
chaque  Chapitre,  De  courtes  réflexions,  &  Içs 
faits  eux-mêmes ,  développeront  aflez  le  but 
moral  que  l'Auteur  paroît  s'être  propofé  ,  U 
danger  de  s'attacher  imprudemment  aux  objets  , 
même  les  plus  aimables  ,  que  le  hasard  nous 
fait  rencontrer. 

i^  I  je  naquis  dans  la  Ville  où  j'ai  paffé 
p2ûn  eiifaïKe ,  je  fuis  Porrugaife  ,  &  Lif« 
poane  cil  ma  Pacuie.  J'avois  huit  ans^ 
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j'étois  chez  une  Dame  très  -  riche  que 
j'appeilois  ma  unrej  ôc  i  qui  je  ne 
ccnnoiiïois  pas  d'autre  nom.  El'e  avoir 
un  fîis  donc  le  fort  étoit  bien  différent 
du  mien.  Idolâtré  autant  que  j'écois  haïe  , 
on  le  careiïbit  fanscefle  ,  on  me  grondoit 
toujours;  on  ne  parloir  que  de  fesgen- 
lillefTes  Ôc  de  mes  fotiifes.  Un  jour  j'eus 
une  difpute  avec  mon  périt  coufin  j  il  me 
feappa  ^  je  m'en  plaignis  ^  &:  je  fus  punie. 

Telle  eft  l'origine  des  aventures  bifar- 
res  qui  ont  caradlérifc  ma  vie.  Indignée 
d'un  traitement  aufli  cruel  qu'injufte  ,  je 
faifis  l'inffcant  oit  l'on  ne  pouvoit  me  voir, 
je  m'échappai  rapidement  de  la  maifon; 
&  fui  vaut  les  premières  rues  que  leha- 
za-d  m'offroit ,  je  me  trouvai  hors  de 
Lisbonne  ^  &  continuai  à  marcher  dans 
la  campagne. 

Qu'on  fe  figure  une  petite  fille  de  huit 
ans  _,  feule  au  milieu  des  champs ,  errant 
à  l'aventure,  tremblant  au  moindre  fouf- 
fie  _,  étonnée  elle-même  d'une  réfolution 
aulîi  hardie.  Je  marchai  long-tems  :  enfin 
la  fatigue  me  fti  arrêter.  Appuyée  contre 
un  arbre,  refpirant  à  peine ,  retenant 
mes  pleurs ,  craignant  d'ctre  reconnue  & 
ramenée  dans  une  maifon  où  ma  fuite 
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auroit  été  cruellemerit  punie  ,  je  reftai 
près  d'une  heure  dans  cet  érât^  demi- 
morre  de  froid  Se  de  frayeur. 

Il  éruit  prefque  nuic^  quand  je  vis  de 
loin  une  Négrefle  qui  m'apperçuc  &  me 
fixa  quelque  rems  :  elle  s'approche ,  & 
me  prend  dans  its  bras  :  «  Ma  belle  en- 
»  faju  ,  me  dit  -  elle  ,  qu'avez -vous  «  ? 
Je  ne  réponds  rien.  —  '«  Pauvre  petice  ! 
»  elles'eil  égarée  fans  doute  :  voulez- vous 
j?  que  je  vous  ra^mene  à  votre  ni  ère  >5  ? 
Ces  mots  me  firent  trembler.  Je  la  ptiai, 
Its  larmes  aux  yeux  ,  de  ne  pas  me  re- 
conduire chez  une  tante  où  Ton  me  mal- 
craitoit  fans  cqÏ^q,  Elle  refta  un  moment 
à  r^éiîcchir.  —  «<  Eh  bien,  me  dit-elle  ^ 
«  venez  avec  moi ,  vous  ne  me  quitro* 
«  rez  plus ,  je  ferai  votre  mère  >>.  Tranf- 
portée  de  joie  ,  j'allai  me  jetter  au  cou 
de  la  bonne  NégreOe  :  la  couleur  de  fou 
teint  m'arrête  j  elle  fourit  &L  m'emmène 
avec  elle. 

Ma  libératrice  (  comme  je  l'appris 
depuis)  fe  nommoit  Mauri  :  efclave  d'un 
riche  Portugais,  l'amour  avoit  brifé  {qs 
fers  ;  elle  fuyoit  loin  de  Lisbonne  ,  &c 
fuivoit  en  Afrique  un  jeune  Anglois 
nommé  Crebil ,  qu  elle  venoit  d'époufer. 
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Ciebil  me  vit  avec  fiirprife  ;  il  apprit 
tour  de  Mauri ,  ôc  confentit  à  me  rece- 
voir dans  le  VaifTeau  ,  qui  partie  dès  le 
foir  même. 

Tout  dans  cette  navigation  ctoic 
nouveau  à  mes  yeux  ,  ôc  rien  ne  les  fixa 
davantage  que  deux  jeunes  paflagers ,  le 
Cheva'ierDefmarets  &  le  Marquis  d'Af- 
fienro.  A  la  vivacité  intéreflTante  du  pre- 
mier ,  au  férieux  aimable  du  fécond  ,  il 
ëtoit  facile  de  voir  que  l'un  ctoit  Fran- 
çois ,  l'autre  Efpagnol  ;  mais  pour  le  de- 
riner ,  j'ccois  trop  jeune  encore. 

Comme  l'amour ,  là  coquetterie  eft 
de  tout  âge  :  chez  les  femmes ,  elle  naît 
avant  l'amour.  Je  réprouvai  en  voyant 
ces  deux  jeunes  gens.  Le  manège  d'une 
coquette  de  huit  ans  ^  qui  vouloit  capti- 
ver deux  adorateurs ,  aniLifa  les  pei  Ton- 
nes fenfces  qui  fe  trouvoientdans  leVaif- 
feau  :  tendreffe  ,  jaloufie,  querelles,  rac- 
commodemens  ,  tout  éroit  employé  :  les 
jeux  de  norre  enfance  font  l'image  des 
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panions  de  notre  vîe. 

Cependant  on  vouloit  que  je  fiife  un 
choix  :  l'amour  ne  me  parloic  pour  aucu.^ 
des  deux  5  &:  l'amour  propre  me  con- 
feilloit  de  garder  l'un   ôc  l'autre.  L*uii 
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me  paroifloic  aimable  ,  parce  qu'il  étoit 
ctourdi  5  Taiître  parce  qu'il  ne  Tétoit  pas^ 
&  j  aimois  dans  le  Marquis  le  phlegme 
qui  m'*auroic  déplu  dans  le  Chevalier. 
Ce  dernier  plus  hardi  _,  ofa  m'avouer  fes 
efpérances  j  Ôc  dès  ce  moment  m'appella 
fa  petite  femme ,  nom  qu'il  m'a  toujours 
donné  depuis. 

Une  navigation  heureufe  nous  con- 
duifit  enfin  aux  côtes  de  Suida ,  où  Cre- 
bil  poflTédoit  une  petite  habitation.  C'eft- 
là  qu'il  fallut  me  féparer  du  Marquis 
d'Afîiento  :  notre  amour  étoit  un  jeu  , 
notre  amitié  étoit  réelle  ;  &  je  regret- 
tai mon  ami ,  en  pleurant  mon  petit 
amoureux. 

Pour  me  confoler  de  ce  demi- veu- 
vage j  il  me  reftoit  le  Chevalier  Defma- 
rèts ,  qui ,  inftruic  de  dans  les  belles-let- 
tres &  dans  i'ufage  du  monde  ,  fe  plut  à 
cultiver  mon  cœur  Se  mon  efprit.  C'efl:  à 
lui  5  je  l'avoue  ,  que  je  dois  une  partie 
de  mon  éducation  :  Mauri  ne  favoit  que 
m'aimer.  Malheureufement  ,  l'aimable 
François  fut  forcé  de  quitter  Suida  :  tou- 
jours enjoué  ,  il  voulut  me  cacher  toute 
la  peine  que  lui  caufoit  cette  féparation  j 
mais  fi  5  dans  fes  plaifanteries ,  c'étoit  un 
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mari  qui  s'éloignoirde  fa  femme,  c'éroir, 
dans  nos  cœurs  ,  une  foeur  qui  perdoic 
fon  ftere. 

Cette  perte  eut  été  irréparable  pour 
moi  5  fans  les  bontés  de  MiladiPrelIwick, 
riche  veuve  ,  dont  l'habitation  étoic  voi- 
fine  du  petit  bien  de  Crebil.  J'intéreirai 
l'ame  fenfible  de  cette  Dame  refpeda- 
ble  j  qui  engagea  Mauri  a  m'amener  fou- 
vent  chez  elle.  Sa  bibliothèque  me  fuc 
ouverte ,  ôc  je  pus  m'inftruire  :  mais  je 
trouvai  dans  fes  entretiens  une  philofo- 
phie  plus  vraie  que  celle  des  livres,  plus 
fondée  fur  l'expérience.  Je  padai  trois  ans 
dans  cette  tranquilhté  fortunée  ;  &:  j'avois 
atteint  ma  feizieme  année ,  lorfque  M;iuri, 
qui  me  confervoit  toujours  les  tendres 
foins  d'une  mère ,  tomba  tout-à-coup 
dans  une  profonde  mélancolie  :  fouvent 
je  furprenois  fes  yeux  encore  humides  des 
pleurs  qu'elle  me  cachoit  ;  fouvent  ,  en 
me  prodiguant  les  plus  douces  carelfes  , 
une  larme  s'échappoit  malgré  elle.  Long- 
tems  je  la  preiïai  en  vain  de  me  décou- 
vrir fes  peines.  Un  jour  enfin  que  Crebil 
éioit  éloigné ,  je  fus  plus  perfaafive  ôc 
plus  heareufe. 

<«  Je  vous  aime,  me  dit- elle,  Séra- 
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5>  phina  \  3c  dès  l'inftanc  que  je  vous  vis , 
3?  je  fentis  mon  cœur  trellàiliir  pour 
»y  VOUS.  En  cédant  à  ce  premier  mou- 
»  vement,  peuc-être  ai- je  fait  une  impru- 
>i  dence  qui  caufera  le  malheur  de  ma 
»  vie  ;  mais  je  ne  m'en  repens  point .  .  . 
>s  Oui  5  ajoucat-elle  ,  après  un  moment 
«  de  filence,  c'eft  vous  qui  êtes  la  caufe  j 
3î  mais  innocente  ,  de  mes  peines  j3.  Ses 
pleurs  alors  _,  trop  long-tems  retenus  ^s'é- 
chappèrent :  la  furprife  arrêtoit  encore 
les  miens.—  «Expliquez  vous  ^  lui  dis-je. 
«  —  Vous  êtes  jolie  ^  Séraphina  j  vous 
*•  êtes  jolie  j  il  efl  difficile  de  vous  voir 
»  fans  vous  aimer  ;  &  Crebil  ^  mon 
»  mari  j  vous  voit  tous  les  jours  5>. 

Je  reftai  immobile.  —  »  Q'-^^^^  •  Crebil , 
«  répoux  que  vous  aimez  ,  qui  vous 
53  aimoît  !  le  perfide  ^  l'ingrat  j  il  pour- 
w  roic  ...  Ah  !  m.a  Mère  ,  car  plus  que 
»  jamais  je  vous  dois  ce  nom  ;  cette  feule 
«  penfée  me  fait  frémir.  Crebil  !.  .  .  • 
»  il  m'eft  odieux  :  j'aimois  en  lui  Tépoux 
M  de  ma  bienfaitrice  ;  fa  tendrelfe  pour 
5>  vous  étoit  le  feul  droit  qu'il  eût  fur 
»  mon  cœur  :  en  vous  trahiflant  il  le  perd 
>•  pour  jamais  >3. 

Ces  paroles  rendirent  un  peu  de  tran- 
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cjuillité  à  Maïui.  J'obfervai  Crebil  ;  il 
ëtoit  tendre  ,  empreHe  près  de  moi  :  le 
motif  de  Tes  loins  me  les  rendoient  infup- 
portables  :  mais  il  falloit  diiîimuler. 

Un  Vaiiïeaii  Anglois  arrive  peu  après 
fur  les  cotes  de  Suida  :  le  hazard  me  fait 
entendre  un  entretien  de  Crebil  avec  un 
Négociant  de  fa  Nation.  J'écoute  fans 
être  vue  :  amour,  nature,  humanité, vos 
droits  font  trahis.  La  plume  échappe  de 
mes  mains  ;  mon  cœur  eft  oppreflTé.  Cre- 
bil 5  autorifé  par  une  coutume  barbare  ^ 

Crebil  ^   le   monftre l'argent  eft 

compté  ,  fa  femme  eu:  vendue. 

Saifie  d'effroi  ,  je  cours  ,  je  cherche 
Maari  ;  Ma-uri  ne  fe  trouve  point  :  je  ne 
doute  plus  que  le  crime  ne  foit  con- 
fommé,  Si  je  refte  long- tems  anéantie  par 
la  douleur.  Enfin  ^  la  réHexion  me  fit  en- 
trevoir que  je  puis  peut-être  encore  voler 
au  fecours  de  ma  bienfaitrice.  Cette  idée 
me  donne  un  courage  nouveau.  J'eus  la 
force  de  cacher  mes  inquiétudes  ,  ôc  de 
feindre  une  gaieté  bien  éloignée  de  mon 
cœur  5  pour  ne  pas  me  rendre  fufpe(Sle 
aux  yeux  du  barbare  époux  que  je  vou- 
lois  tromper. 

On  donne  un  bandeau  a  l'Amour,  6c 

A  vj 


Il         BIBLIOTHEQUE 

^1        ■  m  •  Il    I  ■ 

c'eft  l'Amour  qui  fouvenc  nous  mec  un 
bandeau  fur  les  yeux.  Crebil ,  qu^'aveugle 
fa  tendreffe ,  Crebil ,  dupe  de  mon  in- 
différence apparente  au  fort  de  fa  fem- 
me 5  me  fait  lui-même  connoître  la  prifon 
où  cette  infortunée  attend  le  maître  qui 
vient  de  la  payer.  Vingt  fois  je  fus  prête 
à  poignarder  un  monftre  fur  qui  mes 
yeux  ne  s'arrêtoient  qu'avec  horreur  j  mais 
c'eût  été  tout  perdre. 

Enfin  ,  la  nuit  vint  favorifer  mes  pro- 
jets. Crebil  dormoit  :  je  pénètre  fans  bruit 
dans  fa  diambie  ',  deux  piftolets  frappent 
ma  vue,  je  les  faifis.  Les  habits  épars  de 
Crebil  me  font  naître  l'idée  de  m'en  re- 
vêtir ;  &  fous  ce  déguifement ,  trompant 
les  yeux  d'une  fentinelle  à  moitié  endor- 
mie >  je  me  fais  ouvrir  les  cachots,  où  je  pé- 
nètre en  tremblant  à  la  clarté  d'une  lampe 
lugubte.  Cinq  malheureufes  viéhmes  s'of- 
frirent à  mes  regards  :  je  cherchois  Mauri  j 
je  la  vois  j  un  poignard  à  la  main .  .  r . 
Elle  ne  me  reconnoît  pas.  .  .  .  elle  veut 
me  frapper,  le  glaive  tombe  \  elle  recon- 
noît l'erreur  où  l'a  jettée  mon  déguife- 
ment. —  c«  Qui,  vousj  me  dit-elle,  vous 
»  fille  généreufe ....  votre  foible  bras 
»  a  pu. . .»   Ssi^  fanglots  l'empêchèrent 
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>î  de  poiufuivre.  —Le  teins  eft  précieux, 
j5  répondis-je  j  fuyons;  &  vous,vi6ti- 
jî  mes  infortunées ,  affociez-vous  à  nos 
V  dangers ,  a  nos  efpérances  a, 

Touioursprife  pour  Crebil  par  le  garde 
à  qui  mes  deux  piftolers  ôcoient  peut- 
être  l'envie  d'approfondir  la  vérité  _,  je 
repaflai ,  fuivie  de  Mauri  ,  d^une  jeune 
NégrefTe  vendue  par  fon  frère,  &  de  trois 
Nègres  j  livrés  tous  trois  par  leur  père  aux 
Européens.  Nous  allâmes  trouver  un  Nè- 
gre ,  parent  de  Mauri;  il  auroit  voulu 
nous  donner  un  afyle  ;  .mais  c'ctoic  met- 
tre fa  vie  en  danger  fans  fauver  la  nôtre; 
il  ne  put  que  nous  confeillei  une  fuite 
précipitée  ,  nous  donna  un  peu  d'argent  , 
quelques  provifions,  &c  nous  nous  enfon- 
çâmes dans  les  terres. 

Nous  marchions  a  petites  journées. 
Habillée  en  homme  j  j*étois  à  la  tète  de 
la  caravanne  ,  Reine  par  les  attentions 
que  Mauri  &:  les  autres  avoienc  pour 
moi.  Cette  marche  fut  pénible  ^  mais 
point  dangereufe.  Les  Nègres  ^  adroits  a 
la  cha(Te,  ne  nous  laiiïbient  pas  manquer 
de  provilions.  Enfin  _,  après  quatre-vingrâ 
jours  d'une  route  continue ,  nous  fûmel 
arrêtés  par  un  fleuve  peu   large  ,  mais 
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rapide ,  dont  le  nom  ôc  la  ficuation  nous 
éroient  inconnus. 

Le  hazard  feul  avoir  dirigé  notre  courfe 
jufqu'alors  :  pour  la  première  fois ,  nous 
cherchâmes  les  moyens  de  regagner  les 
côtes  ;  il  écoit  pofîible  de  nous  abandon- 
ner au  courant  du  fleuve  3  qui  nous  auroic 
conduit  vers  la  mer  :  fa  rapidité  nous 
renoit  en  fufpens.  Tandis  que  nous  étions 
à  réfléchir  5  nous  viJiies  tout -à  coup  fur 
l'autre  bord  du  fleuve  s'^avancer  lentement 
un  jeune  homme,  qu'à  fa  blancheur  nous 
jugeâmes  être  Européen. 

Cet  afpedb  ,  je  l'avoue  ,  me  fit  plus  de 
plaifir  que  de  peur.  11  étoit  feul ,  il  pa- 
roilToit  malheureux  :  fous  des  habits  grof- 
fiers  3  il  avoit  des  traits  nobles,  une  figure 
aimable ,  une  taille  avantageufe  ;  Ôc  moi , 
j'avois  feize  ans.  J'étois  feule  de  fa  cou- 
leur :  mes  habits  lui  cachoient  mon  fexe. 
11  me  demanda  en  françois  fi  j'étois  Eu- 
ropéen (  le  Chevalier  Defmarets  m'avoic 
appris  cette  langue  )  :  je  répondis  que 
j'étois  une  jeune  perfonne  échappée  d  l'ef- 
clavage  avec  cinq  compagnons  aulfi  infor- 
tunés que  moi.  Alors  il  nous  dit  que  C\  le 
tnalheur  étoit  un  titre  pour  devenir  notre 
afTociéj  perfomie  ny  avoit  plus  de  droit 
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que  lui  :  il  nous  découvrit  le  delir  qu'il 
avoir  ôc  l'embarras  où  il  croie  de  nous 
joindre.  Deux  Ncgres  aufii  tôt  le  jetce- 
renr  à  la  nage  ,  le  prirent  dans  leurs  bras , 
de  l'amenèrent  auprès  de  nous.  Ses  pre- 
mières paroles  ne  furent  que  les  expref- 
fions  de  Ja  reconnoillance  j  mais  fes  pre- 
miers regards  étoient  ceux  de  l'amour  :  ce- 
pendant je  defirai  connoître  fes  aventures. 
Le  Comte  de  Prados  (  il  fe  nommoic 
ainfi  )  étoit  né  à  Pife  en  Italie  ,  de  parens 
Portugais  :  fon  père  de  fa  mère  avaient 
péri  dans  un  naufrage  ;  ils  lailïbient  en 
Portugal  deux  filles  en  bas  âge,  6c  des 
biens  confidérables  :  une  parente  avide 
s'ccoit  emparée  de  tout.  Le  jeune  Comte , 
avant  d'aller  réclamer  (qs  droits  a  Lif- 
bonne,  avoir  voulu  fe  faire  un  nom  & 
s'acquérir  des  titres  d  la  protedion  du 
Souverain  :  il  obtint  un  emploi  dans  les 
troupes  Portugaifes,,  s'embarqua ^  fut  ren- 
contré ,  pris  par  des  Corfaires  ,  de  vendu 
à  un  Indien  qui  l'emmena  à  Tombât , 
d'où  il  eut  le  bonheur  de  s'échapper.  De- 
puis ce  moment  ,  guidé  par  fes  connoif- 
fances  géographiques,  il  avoir  toujours 
marché  vers  le  Nord  ,  pour  fe  rendre  fur 
ks  cotes  de  l'Afrique  j  mais  il  avoit  été 
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arrêté  par  le  fleuve  ,  que,  fans  notre  fe- 
cours  ,  il  n'auroit  pu  traverfer. 

Une  conformité  de  malheurs ,  6»:  peut- 
être  une  conformité  de  fentimens  j  me  fit 
prendre  un  vif  intérêt  au  jeune  Comte  , 
qui,  pendant  fon  récit,  n'avoitcelTé d'a- 
voir les  yeux  fur  moi  :  cette  remarque 
annonce  que  les  miens  ne  Tavoient  point 
quitté.  Nous  continuâmes  notre  voyage  : 
toujours  a  mes  côtés ,  il  me  pria  avec  tant 
d'inftance  de  pofer  mon  bras  fur  le  fien , 
pour  me  fatiguer  moins  dans  la  route , 
que  je  ne  pus  m'en  défendre.  J'acceptai  j 
étoit-ce  par  honnêteté  ?  ah)  beaucoup 
de  Lecteurs  nQn  croiront  rien. 

Le  voyage  commença  à  me  paroître 
plus  agréable  ,  Se  ,  s'il  faut  être  Sncere  , 
je  délirai  moins ,  je  craignis  même  de  le 
voir  terminé.  L^'afped:  de  ce  qu'on  aime 
embellit  le  fite  le  plus  ingrat.  Je  ne  favois 
pas  encore  (î  j'aimois  Prados  ;  mais  les 
déferts  d'Afrique  ne  me  paroilfoient  plus 
aufli  trilles ,  hélas  !  qu'ils  me  devinrent 
funeftes.  Nous  marchions  paifiblement  , 
quand  tout-à-coup  Prados  me  faifit  dans  fes 
bras ,  6c  m'emmène  en  fuyant  d'une  vîtefTe 
extrême.  -—  «•  Ne  craignez  rien ,  me  difoit- 
î>  il ,  c'eft  votre  vie  que  je  veux  fauver  >?, 
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Alors  il  entra  dans  une  caverne  que  nous 
avions  remarquée  quelques  inftans  aupa- 
ravant ^  ôc  me  quitta  fans  s'expliquer 
davantage. 

Immobile  de  furprife  ,  je  ne  fa  vois 
que  penfer  ,  &  mes  idées  fe  décruifoienc 
en  fe  fuccédant.  Enfin  mon  inquiétude 
devenoir  plus  vive ,  lorfque  je  vis  repa- 
roître  Piados  ,  hors  d'haleine  ,  les  che- 
veux épars  ,  &  tenant  une  épée  enfan- 
glantée.  Mon  premier  mouvement  fut 
de  me  jetter  à  (qs  genoux  j  ma  première 
penfée  fut  que  nous  n'avions  fecouru  en 
lui  qu'un  biigand  dtguifé  :  il  foucit  de 
mon  erreur  ,  Ôc  me  fit  remarquer  de 
loin  une  troupe  de  voLurs  qui  emme- 
noient  Mauri  &c  deux  Nègres  ;  un  rroi- 
fieme  Nègre  ôc  la  jeune  Négrelfe  avcient 
péri  ;  ôc  le  valeureux  Comte ,  après  une 
réfiftance  opiniâtre  j  atteint  de  plufieurs 
blelfures  ^  avoir  enfin  cédé  au  nombre  ôc 
croit  venu  me  rejoindre. 

Il  efh  doux  de  trouver  dans  les  perfon- 
nes  que  nous  aimons ,  unjroit  de  plus  à 
notre  rendrelTe.Cependant  le  plaifir  de  voir 
mon  libérateur  dans  mon  amant  ,  ne 
pouvoir  balancer  la  douleur  que  me  cau- 
foit  l'âbfence  de  Mauri ,  de  la  tendre  Ôc 
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genéreufe  Mauci  au  milieu  des  brigands , 
donc  mes  foibles  cris  n'éroient  point  en- 
tendus. Prados  refpeda  ces  larmes  dues 
à  la  reconnoi (Tance  >  &  ne  chercha  a  me 
confoler  que  par  les  feins  les  plus  com- 
plaifans.   Cinq    jours  fe  paflferent     fans 
que  je  voulufTe  fortir  de  la  grotte  :  enfin 
Prados  me   conjura  avec    tant  d'inilance 
de  quitter  des  lieux  qui  nourriffoient  ma 
douleur ,  me    fit   même  entrevoir  avec 
tant  d'adreiïe  la  poiîibilicé   de    retrouver 
Mauri  j  que  je  confentis  àlefuivre.  Nous 
quittâmes  la  grotte^  &  nous  continuâmes 
à   marcher  dans  le  défert.   Prados  com- 
paroîc  notre  fituation  à   celle  de  Pirrha 
ôc  Deucalion  _,  errans  feuls  dans  le  vafte 
de  i'Univers-  —  Deucalion  ,  me  difoit- 
il  5  fut  fidèle  par  impoiîîbilité  d'être  vo- 
lage 5   mais  moi Un  regard  ten- 
dre 5  expreflif  &  fuppliant  ,  acheva  ce 
qu'il    voiiloit   dire  ;    je    l'entendis  trop 
bien  :  l'amour  en  fut  flatté  ,  la  vertu  en 
fut  allarmée. 

La  nuit  arrive  ,  Se  Prados  me  quitte 
un  inftant  pour  aller  prendre  quelque 
gibier  dans  un  bois  voiiin  :  mes  yeux  ôc 
peut-être  mes  defirs  le  fuivenc  de  loin. 
A  peine  l'ai-je  perdu  de  vue,  que  des  ré- 
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flexions  plus  férieufes  viennent  tourmenter 
mon  efprit  abattu.  Seule  avec  un  homme 
amoureux  ^  aimable  ,  aimé  ;  feule  &:  fans 
ceflTe  fous  les  yeux  d'un  ennemi  que  je 
voulois  chérir ,  que  je  cievois  comb^tirej 
n'avois-je  pas  tout  à  craindre  pour  ma 
vertu  ?  11  revient  :  je  me  jette  à  fes  ge- 
noux 5  les  larmes  aux  yeux  ik  d'une  voix 
foible  :  —  •«  Prenez  pitié  ,  lui  dis-je  , 
f>  d'une  jeune  infortunée  qui  n'a  d'autre 
>5  appui  que  vous ,  d'autre  défenfe  que 
33  votrt  honnêteté  :  vous  m'aimez  :  ma 
»  foibleflTe  vous  eft  connue ,  n'en  abufez 
»  pas.  J'ofe  vous  eftimer  afltz  pour 
»>  mettre  ma  vertu  fous  la  garde  de  ce 
M  même  amour  qui  caufe  mes  craintes. 
»  —  O  fille  adorable  !  ange  de  beauté 
>î  ôc  de  vertu  î  vous  !  vous  à  mes  ge- 
>j  noux  î  vous  5  Séraphina  !  ah  !  j  en 
>5  jure,  ôc  par  mes  fentimens  ,  ôc  par 
îî  l'aveu  fi  doux  que  j'obciens  de  vous  ; 
j5  oui ,  vous  ferez  refpedtée  autant  qu'ai- 
i->  mée  y  oui,  vous  ne  verrez  en  moi  qu'un 
3>  frère  tendre  ;  vous  ferez  ma  fœur  j  ôc 
>3  ce  nom  doux  ôc  facré  eft  le  feul  que 
>?  je  veux  vous  donner  ».  Ces  paroles 
redoublèrent  mes  larmes  ,  mais  elles 
avoient    perdu    toiite  leur   amertume  ^ 
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j'embralTai  mon  frere  j  &c  nous  pafTâ- 
mes  là  nuic  fous  un  arbre  épais  à  quel- 
ques pas  de  diftance  l'un  de  l'autre. 

Nous  nous  éveillâmes  tous  deux  tour- 
mentés par  une  loif  extrême  ;  nous 
avions  marché  toute  la  journée  précé- 
dente dans  l'efpérance  de  trouver  de 
l'eau ,  &-  cette  elpérance  avoir  été  déçue  : 
nous  continuâmes  notre  route  de  ne  fû- 
mes pas  plus  heureux.  Enfin  il  y  avoir 
trois  jours  que  la  foif  la  phis  ardente 
nous  faifoit  foufFrir  ,  lorfque  je  tombai 
dans  les  bras  de  Prados  !  Prados  n'avoit 
gweres  plus  que  moi  la  force  de  fe  fou- 
tenir  ;  il  ne  parut  cependant  fenlible  qu'à 
mes  fouffrances  j  il  erroit  comme  un  fu- 
rieux ^  cherchant  d'un  œil  égaré  quel- 
que remède  à  mes  maux  :  enfin  il  arra- 
che une  branche  d  arbre ,  ôc  fe  met  à 
fouiller  la  terre  :  une  pouÛiere  jaune 
frappe  fes  yeux  ;  il  regarde  ,  c'étoit  de 
l'or  ]  que  ce  métal  nous  parut  vil  ! 

Prados  _,  que  fon  malheur  accable  ,  fe 
traîne  languifTamment  ôc  tombe  a  côré 
de  moi  ;  il  veut  me  parler ,  ôc  fa  voix  ex- 
pire :  fa  douleur  arrête  la  mienne.  Le 
teint  hâve  j  l'œil  kc  ,  la  bouche  entc'ou- 
verte  5  étendus  fur  un  fable  aride   nous 
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attendions  la  mort.  )>  Mourons  ,  me 
»  dic-il  ,  d'une  voix  éteinte  ,  mais  du 
>ï  moins  mourons  unis  :  que  le  Ciel 
>»  reçoive  nos  fermens  ».  Je  laiffai  tom- 
ber ma  main  dans  la  henné  j  ce  fut  ma 
feule  réponfe  ,  &  mes  yeux  celîerent  de 
diflinguer  les  objets. 

Privée  de  tout  fentiment  ,  j'ignore 
combien  je  reftai  dans  cette  léthargie  : 
une  odeur  irritante  vint  m'en  tirer  ; 
j'ouvre  les  yeux  :  à  travers  un  voile  de 
mort  qui  les  couvre  ,  je  crois  entrevoir 
àQS  traits  qui  m*étoient  connus  ,  une 
goutte  de  liqueur  pofée  fur  mes  lèvres 
ranime  mes  forces  ,  ôc  je  diftingue  le 
Marquis  d'Affiento. 

Prados ,  qu'on  avoir  égalem.ent  rappelle 
à  la  vie  ,  fit  connoître  le  befoin  où  nous 
étions  :  un  vin  agréable  Se  bienfaifanc 
acheva  de  ranimer  nos  fens.  Oi^  juge  de 
ma  furprife  en  voyant  Afîiento.  La  fienne 
croit  plus  grande  encore.  Nous  nous  con- 
tâmes mutuellement  nos  aventures  ,  il 
alloit  ,  fuivi  d'un  cortège  nombreux  5 
gagner  les  côtes  d'x^frique  pour  retour- 
ner à  Madrid,  où  fa  mère  lartendoit  avec 
une  jeune  perfonne  qu'elle  lui  deftinoic, 
^  dont  il  avoic  accepté  la  main. 
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Avant  de  quitter  ces  lieux ,  Prados  fe 
refloiivint  de  la  pouflTiere  d'or  qu'il  avoic 
trouvée  ea  creufanc  la  terre  ,  &  conunu- 
niqua  fa  découverte  auMarquis  d' AHienro, 
qui  en  fie  recueillir  par  fes  efclaves  une 
quantité  très-coniidérable. 

Nous  arrivâmes  en  peu  de  tems  à 
Loande  ,  où  le  2vîarquis  devoir  féjourner 
quelques  mois  :  CQÔi-là.  que  coniidérant 
un  jour  une  troupe  de  Nègres  mis  en 
vente  j  j'apperçus  ^  j'embraifai  Mauri. 
ce  ^ —  O  Ma  mère  ,  ô  vous  dont  j'ai 
3>  pleuré  la  mort  ,  je  vous  revois  enfin; 
3>  quel  eft  mon  bonheur  de  pouvoir  vous 
55  arracher  à  l'efclavage  !  >»  J'acquittai 
alors  la  rançon  de  Mauri ,  qui  confentic 
à  me  fuivre  à  Madrid  j  où  le  voyage  le 
plus  heureux  nous  conduifit  fans  nulles 
travetfes. 

Le  Marquis  d*A(îiento  étoit  impa- 
tiemment attendu  par  Dona  Biança  ,  ù. 
jeune  amante,  qui  bientôt  alloit  être  (on 
ëpoufe.  La  naiflancede  Dona  Biança  étoit 
inconnue  ,  comme  la  mienne  j  comme 
?^oi ,  elle  étoit  reliée  orpheline  dè.>  le 
berceau,  Ôc  la  Marquiie  d'Auienro  l'a- 
voit  élevée  comme  fa  fille.  Le  hazard 
avoir  appris  ce  fecret  à  Mauri  j  qui  n'a- 
voit  pu  en  découvrir  davantage. 
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Doua  Biença  s'attendoit  que  fon  amant 
laconduiroic  aux  autels  dès  fon  arrivée  ; 
mais  cet  homme  fenfible  avoit  pris  pour 
Prados  &  pour  moi  un  véritable  atrache- 
ment  ,  &  il  vouloir  que  fon  hymen  ne 
fût  célébré  qu*avec  le  nôtre. 

Aflîento  illuftre  par  fa  naiflTance ,  fe 
faifoit  encore  confidérer  par  fes  qualités 
perfonnelles.  Sa  première  vertu  étoic  la 
générofité  ,  fon  plaifir  le  plus  doux  étoit 
d'obliger  j  mais  il  obligeoir  avec  cette 
grâce  qui  ajoute  au  fervice  rendu  :  avec 
lui  la  reconnoilTance  éroir  plus  un  plai- 
fir qu'un  devoir  ;  &  lui  feul  oublioic  fes 
bienfaits.  Devenu  l'ami  de  Prados ,  il  eu 
fut  le  protecteur  ^  il  fur  faire  valoir 
avec  tant  d'adreflb  les  droits  ,  les  fervi- 
ces  ,  les  malheurs  du  jeune  Comte  ,  que 
celui-ci  trouva  tous  les  efprits  prévenus 
en  fa  faveur ,  lorfqu'il  attaqua  en  Juf- 
tice  Dona  Violanta  ,  belle-fœur  de  fon 
père  ,  qui  s'étoit  emparée  de  tous  hs 
biens  laifles  par  ce  dernier  j  &  ïefufoit 
i^e  reccnnoure  le  Comce  de  Prados. 

Le  procès  devoir  être  long  ^  ôc  Piados 
ne  pouvoir  prendre  de  parti  avant  qu'il 
fût  décidé.  Quoiqu'il  n'eût  été  jufqu'a- 
lors  (jue  l'amant  le  plus  refpedueux  ,  la 
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àécQïice  ne  permetroit  point  que  je  con- 
tinua iTe  à  vivre  avec  iui  :  mais  feule  , 
orpheline  ,  fans  parens  ,  fans  appui ,  que 
devenir  ?  Mon  amant  y  fongeoic  pour 
moi  y  {on  ame  délicate  devina  mes  alar- 
mes. 

il  m'apporta  un  jour  une  fomme  très- 
conlidérable  en  or.  «  —  C'eft:  une  ref- 
»>  rirution  ,  me  dit-il  ;  j*ai  converti  en 
jj  efpeces  la  portion  qui  vous  appartient 
»  de  cette  poulîiere  trouvée  dans  ces  dé- 
»  ferrs  fi  chers  ôc  Ci  funeftes  ,  où,  brûlés 
îî  par  la  foif  ,  foutenus  par  l'amour  , 
»  prêts  d'expirer  tous  deux  ,  nous  nous 
3*  donnâmes  les  noms  faerés  depoux  de 
»  d'époufe  î>. 

J'avois  peine  à  m 'imaginer  qu'une 
partie  de  cette  pouiîiere  d'or  eût  pu  faire 
une  fomme  auflî  forte  que  celle  que 
me  remettoic  Prados  :  mais  devais-je  re- 
fufer  un  bienfait  offert  avec  tant  de  dé- 
licateflTe  5c  de  ménagement  j  par  un 
homme  à  qui  l'hymen  alloic  bientôt  alFu- 
rer  pour  jamais  les  droits  que  l'amour  lui 
avoit  acquis  fur  mon  cœur  ? 

Le  Comte  de  Prados  me  cherchoît 
un  logement ,  lorfque  la  Marquife  d'Af- 
iicnto  vint  me  prier  de  prendre  un  ap- 

pauemenî 
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partement  chez  elle.  Dona  Bianca  6c  le 
Marquis  d'Aiïîento  fe  réiiiûrent  pour  me 
preiïer  d'accepter  ces  offres  généreufes  : 
ma  rtlîftance  fut  inutile.  II  eft  des  bien- 
faiteurs fi  nobles,  c]ue  c'eft  une  recoanoif- 
fance  que  d'accepter  leurs  bienfaits. 

Sympathie  ,  douce  erreur  dos  âmes 
fenfibles  j  qu'il  eft  pardonnable  à  la  rai- 
fon  de  croire  ton  exigence  ,  quand  .  le 
cœur  éprouve  tes  loix  î  Le  Comte  de 
Prados  m'avoic  fait  foupçonner  la  fym- 
pathie  de  Tamour  :  en  voyant  Dona 
Bianca  ,  je  crus  à  celle  de  l'amitié.  Ce 
trouble  ,  cette  émotion  ,  ce  fentiment 
moyen  entre  la  peine  &  le  plaifir  ^  mon 
cœur  l'éprouva  pour  mon  amie  comme 
pour  mon  amant  ;  l'un  &  l'autre  éioi^nt 
dignes  de  ma  tendrefie  ,  l'un  &  l'autre 
me  payoient  de  retour  ,  Ôc  dans  l'ivrefle 
de  mon  bonheur  ,  je  diftinguai  peu  ]qs 
deux  fentimens  ;  tant  l'amitié  étoîc  vi- 
ve 5  tant  l'amour  étoit  doux. 

Prados  venoit  fans  ceÏÏe  chez  la  Mar- 
<]uife  d'Afliento  :  les  aimables  qualités 
de  Bianca  frappèrent  fes  yeux  ,  &  je 
connus  la  jaloufie.  Cependant  les  alar- 
mes de  l'amour  ne  troublèrent  point  la 
paix  de  l'amitié.    Inquiète  de  1  arrache- 

Octobre  j  prcm.  VoL  1781.       B 
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îîient  de  Prados  pour  Bianca  ,  j'en  vou- 
lois  à  mon  amant  de  i'éprouvei'  ,  &  n'eq 
voulois  pas  à  mon  amie  de  l'infpirer, 
Bianca  n'eut  bientôt  plus  de  (qcïqx,  pour 
moi  j  &  fes  aventures  cefTerent  d'être 
un  mydere  à  mes  yeux.  —  ««  La  Marquife 
i>  d'AlIiento  ,  me  dit-elle  ,  conduîte  4 
»]  Lisbonne  par  quelques  affaires ,  pafToiç 
*>  un  foir  dans  fa  voiture  auprès  d'un 
55  hofpice  deftiné  à  l'éducation  des  en-^ 
«  fans  relues  orphelins  ,  lorfqu'elle  ap- 
iî  perçut  une  petite  fille  de  fept  à  huiç 
19  ans.  qui  pleuroit  ,  jettoit  des  cris  & 
n  fe  débattoit  dans  les  bras  dune  fem^ 
35  me  robulle  :  émue  ,  attendrie  ,  la 
>9  Marquife  fait  arrêter  fa  voiture  ,  Se 
9>  ordonne  à  ks  gens  de  s'informer  qu'elle 
3»  éxoic  cette  jeune  lille.  La  pauvre  pe- 
îj.rite^  tandis  qiie  Ton  interrogeoit  fa 
I?  duègne  ^  faiiit  l'iuftanî:  de  s'échapper , 
ii  s'élance  ,  rend  les  bras  à  la  Marquife 
n  qui  l'aide  à  qioncer  dans  fa  voiture  j, 
9»  le  jette  à  fes  genoux  ,  &  ne  s'exprime 
ï?  que  par  fes  latmes  :  le  cq^ur  fenfible 
w  de  la  Marquife  les  entendit.  Son  pr^^-^ 
»  mier  foin  fut  de  raffurer  la  petite  af- 
3>  fligée  \  elle  voulut  enfuies  parler  a 
^  celle  qui  la    conduifoit  _,    on   ne  U 
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»3  trouva  pins ,  elle  étoic  dirpariieà  la  fa- 
j>  veur  de  robrcLuité,&  de  la  jeune  orphe-» 
«  line  qui  occupoic  tous  les  regards  ». 

"  Cette  jeune  orpheline  ,  continua 
«  Bianca  ,  c'étoic  votre  amie  :  quekpe 
»  recherche  que  Ton  fit ,  on  ne  put  dé- 
jj  couvrir  ma  naiflance.  J'avois  été  élevée 
j5  dans  une  campagne  dont  j'ignorois  le 
»  nom  5  chez  une  Dame  nommée  Sef- 
>?  tros  j  elle  n'étoit  pas  connue  à  Lisbon- 
«  ne  :  cependant  la  Marquife  d'AiTiento 
95  s'attachoit  à  moi  plus  que  jamais.  Mon 
«  éducation  avoit  été  négligée  j  les  ten- 
y>  dres  foins  de  cette  femme  refpedtable  , 
33  qui  m'a  permis  de  l'appeller  ma  me- 
33  re  5  réparèrent  ce  malheur  de  mon 
33  enfance.  J'ignore  fî  la  nature  a  des 
a»  droits  plus  touchans  que  la  reçonnoif- 
33  fance  ;  mais  jamais  fille  fenfibîe  n'eût 
35  aimé  plus  que  moi  la  généreufe  mor- 
33  telle  qui  me  donne  ce  nom  facré.  j> 

Dona  Bianca  achevoit  fon  récit  :  pleine 
d'une  vive  émotion  ^  je  m'éUnce  dans 
fes  bras  «  —  O  ma  fœur  !  quelle  douce 
33  conformité  entre  vos  deftins  &  les 
33  miens  î  ah  !  fi  j'en  croyois  &  mes 
jp  preflentimens  ôc  mes  defirs ,  vous  fe» 
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f>  riez  ma  fœur  par  le  fang  ,  comme 
»   vous  ïcies  par  le  cœur. 

Depuis  ce  moment  ,  nous  nous  pl^i- 
fîons  ,  Dona  B'enca  &  moi  ,  à  rafïem- 
bler  les  époques  ,  à  réunir  les  refîem- 
b'ances  qui  p  mvoienr  donner  quelque 
vraifemblance  a  nocre  parenté  ima^i- 
Maire  ;  mon  amitie  ne  rut  troublée  ni 
par  Iqs  jaloufes  penfées  qui  m'inquié- 
toient  ,  ni  par  l'aveu  même  qu'elle  me 
fit  de  voir  avec  plaifir  le  Comte  de 
Prados. 

Eiiiin  la  nai Tance  de  ce  dernier  eft 
reconnue  \  fcs  biens'  vont  lui  ctre  refti- 
tués  ;  Se  Dona  Violanra  ne  conrefte  p'us 
que  quelques  parties  de  Tes  droits.  On 
prépare  tout  pour  fon  hymen  ôc  pour 
celui  du  Marquis  d'Afliento  :  le  jour  eft 
fixé  ,  les  contrats  font  prêts  ;  nous  trou- 
vons ,  Bianca  &  moi  ^  dans  nos  amans  j 
les  époux  les  plus  généreux  :  l'inilanc 
approche  où  l'hymen  va  donner  le  gage 
promis  &  méiicé  par  Tamour  •  on  ailoic 
conduire  aux  autels  deux  couples  fortu- 
nés. Une  lettre  arrive,  la  Marquife  l'ou- 
vre ,  lit  ,  lefte  pâle   ôc  immobile. 

Ailiento  fa i fit  la  letne  fatale  ,  ôch 
lit  à  iiautç  vpix,  —  <«  Le  déiefpoir  d'à* 
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>5  voir  fait  un  crime  inutile  ,  va  bientôt 
»  terminer  mes  jours  :  prête  d'expirer  , 
»5  je  dois  une  réparation  authentique  à 
»  la  vérité.  Le  Comte  de  Prados  n'eft 
>î  pas  le  feul  héritier  de  fon  père  ;  il 
j>  eutdecx  fœurs.  L'aînée  fut  élevée  dans 
J5  une  campagne  jufqu'à  l'âge  de  fept 
n  ans:  à  cette  époque  on  voulut  la  mettre 
î>  dans  un  hofpice  d'orphelins  :  une  Da- 
»  me  qui  m*eft  toujours reftée  inconnue, 
>5  touchée  dics  pleurs  &  de  la  réfiflance 
j5  de  cette  jeune  infortunée  j  l'arracha  a 
«  fa  condadrice  ,  &  s*en  eft  probable - 
j>  ment  chargée  depuis.  Pour  la  féconde 
a  foeur,  elle  paffa  fon  enfance  à  Lif- 
»  bonne ,  chez  une  femme  qu'elle  croyoit 
»  fa  tante  :  un  mauvais  traitement  la  fit 
3J  difparoître  du  logis;  &  tout  ce  que  j^ai 
>5  pu  favoir  depuis  j  c'efl  qu'elle  fut  trou- 
>3  vée  par  une  Négreffe  qui  l'embarqua 
>î  avec  elle.  J'ignore  quel  eft  le  deftin 
»  de  ces  deux  malheureufes  vidimes  de 
î3  ma  cupidité  ;  mais  îi  le  Ciel  les  rend 
55  à  mes  derniers  defirs,  c'eft  à  ePes  que 
î>  je  lailTe  mes  propres  biens  :  puiiTent- 
f>  elles  oublier  combien  je  fus  coupable  ! 
»  c'eft  la  feule  reconnoilfance  que  j'ofe 
)i  leur  demander  >?. 
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Je  n'entendis  point  la  un  de  cette  let- 
tre, ôc  tombai  évanouie  dans  les  bras  de 
Mauri.  A  force  de  fecours ,  je  fus  rap- 
pellce  à  la  vie  :  à  peine  ofai-je  lever  les 
yeux  fur  Prados  ,  qui  d'abord  s'étoit  jette 
dans  les  bras  de  Bianca  ,  puis  étoir  tombé 
ftir  un  iiége  ^  la  tète  cachée  dans  fes 
mains.  Un  filence  trifte  régnoit  dans  l'af- 
femblée.  Prados  fort  de  fa  léthargie  :  trem- 
blant j  effaré ,  il  s'élance  à  mes  pieds  j  fai- 
fit  ma  main  ,  la  prefTe  fur  fes  lèvres. 
—  35  O  ma  fœur  î  ô  vérité  cruelle  !  ô  mon 
«  époufe  !  qu'importe  le  fang  ôc  la  pa- 
'»>  rente  ?  L'amour  le  plus  pur  peut-il 
»  être  un  crime  ? . .  . .  Que  dis-je ,  mal- 
5>  heureux  !  où  m'emporte  une  ardeur 
>>  égarée!  ô  ma  fœur»  !  Auflî  troublée 
que  lui  ^  en  vain  je  voulois  répondre  ^  la 
honte  Ôc  la  douleur  éteignoient  ma  voix. 
Enfin  ,  on  nous  fépare  :  mon  accablement 
s'oppofe  d'abord  au  trifte  foulagement 
des  pleurs  ,  mais  les  tendres  difcours  de 
Bianca  ,  ma  fœur ,  adouciflTent  cette  dou- 
leur fourde  5  Ôc  mes  larmes  coulent  avec 
les  fiennes. 

Une  ficvre  biùlante  trouble  ma  rai- 
fon ,  ôc  fait  craindre  pour  ma  vie.  Dans 
les  accès  d'un  délire  peu  interrompu , 
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le  nom  de  Pfâdos  échappe  de  ma 
bouche  5  tanroc  avec  les  expreilîons  les 
plus  douces  de  l'amour ,  tantôt  avec  les 
exprelîions  les  plus  terribles  de  la  fureur. 
Revenue  de  cette  crife  mortelle ,  qui  dure 
quinze  jours ,  une  mélancolie  noire  la 
remplace,  ôc  femble  m'anéantir  :  tout 
me  nuit ,  tout  m'eft  à  charge  ;  le  jour 
blefle  mes  yeux  ,  l'amitié  rarigue  mon 
cœur  :  lorfque  ma  douleur  paroît  plus  cal- 
me ^  mes  larmes  tombent  tout-à-coup 
avec  abondance.  Enfin,  je  conjure  ma 
fœur  ôc  (on  époux  de  confentir  à  mon 
élGignement,&  mon  départ  pour  ritalie 
eft  ré  fol  u. 

Jamais  le  Comte  de  Prados  nes*offroic 
a  mes  yeux  :  on  fe  taifoit ,  &c  je  n'ofois 
interroger.  Un  jour  ^errant  feule  dans  un 
jardin  ,  je  vis  de  loin  un  homme  adîs  fur 
un  banc  de  verdure  j  qui  fembloit  mé- 
diter profondément  ;  j'approche  ,  c'étoic 
Prados  ;  il  pleuroit  :  il  fe  levé  brufque- 
ment ,  faifit  ma  main  j  la  prelTe  dans  les 
fiennes ,  me  fixe  un  inftant ,  s'échappe 
&  difparoît.  O  combien  ce  feul  regard 
étoit  éloquent  !  combien  il  fut  entendu  ! 
««  Hélas!  m'écriai-je  douloureufement  , 
i>  faut-il  que  j'aie  à  rougir  de  la  tendreffe 
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M  la  plus  pure  !  Deftin  cruel ,  pourquoi, 
îî  dans  une  aucre  partie  du  monde  ,  au 
»  milieu  des  défères  de  l'Afrique  ,  à  une 
n  diftance  fi  grande  de  ma  Patrie  j  pour- 
»  quoi  n'offrir  à  mes  premiers  deiîrs 
M  qu'un  mortel  que  la  nature  me  défend 
»  d'aimer  ?  « 

C'eft  aiiiiî  que  l'infortuné  creufe  en- 
core j  par  fes  rcHexions  ,  l'abîme  de  dou- 
leurs dont  il  voudroic  fortir.  Cependant^ 
le  jour  fixé  pour  mon  départ  arrive;  je 
prends  une  fuite  alfez  confidérable  ,  & 
conforme  a  mes  biens  &  à  mon  rang  ; 
Mauri  m'accompagne  :  les  regrecs  de  la 
Marquife  d'Alîiento  &  de  Ces  enfans  me 
fuivent.  On  éloi<^ne  mon  frère  de  ces 
tnftes  adieux;  je  pars.  A  quelques  milles 
de  Madrid,  je  vois  de  loin  un  homme  > 
qiii  ,  auiîî-tôr  qu'il  paroîc  m'appercevoir , 
tombe  à  la  renverfe  :  je  friifonne  ,  ôc  crois 

reconnoître j'allois  dire  mon  amant .... 

La  vîcelïe  de  mes  chevaux  m'empêcha 
d'approfondir  cette  conjedure. 

L'éloignement  des  lieux  ,  témoins  de 
notre  malheur,  femble  nous  éloigner  du 
malheur  même.  La  paix  renailfoit  infen* 
fiblemenc  dans  mon  ame  ;  mais  la  for- 
tune (Se  i'aiiiour ,  ces  deux  aveugles  qui 
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gouvernent  le  monde,  me  préparoient  de 
nouvelles  tempêtes. 

Jufqu'aux  frontières  de  la  France,  au- 
cun fait  intérelfant  ne  vint  me  diftraire 
de  ma  mélancclie  ^  qui  s'adoucilîoit  de 
jour  en  jour.  Nous  étions  au  pied  des 
Pyrénées  :  nos  guides  imprudens  luivoient 
un  chemin  étroit,  le  long  d'un  torrent 
formé  par  la  fonce  des  neiges ,  lorfque 
la  terre ,  minée  par  la  rapidité  des  eaux , 
manque  fous  une  des  roues  :  la  voiture 
verfe  ^  une  fecoulfe  violente  me  fait  tom- 
ber y  je  veux  me  retenir  a  quelques  buif- 
fons ,  les  rameaux  trop  foibles  cèdent  à 
mes  eflons ,  je  périfiTois...,  on  me  faidt  j 
on  me  retient,  on  m'arrache  à  la  mort  î 
c'éroit  un  jeune  homme  de  mon  âge, 
d'une  figure  douce  &  heureufe,  vêtu  d'un 
fîmple  furtout  anglois  ,  &  couvert  d'un 
chapeau  abattu  fur  les  yeux  _,  mais  qui 
cachoit  mal  de  beaux  cheveux  blonds.  Le 
trouble  que  me  caufoient  la  frayeur  ôc 
la  furprife,  m'empêcha  de  parler  à  mon 
libérateur  ,  qui  fembloit  me  remercier  du 
plaifir  de  m'avoir  fecourue.  L'exprefîîon 
me  manquoit,  &  non  le  fentimenr  ^  je 
crus  même  quelque  tems  que  la  recon- 
noilfance  avoit  des  traits  auiîi  fubits , 
auflî  vifs  que  l'amour.  B  v 
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Je  voulois  connoîtie 5  j'interrogeai  mon 
libérateur  ;  il  venoir  de  Madrid  à  pied. 
Se  alloit  à  Verfailles  ;  je  lui  offris  une 
place  dans  ma  voiture ,  qu'il  n'accepta 
qu'avec  une  timidité,  une  réfiftance  ,  une 
rougeur  qui  m'enchantèrent.  Il  fut  char- 
mant pendant  tout  le  voyage  :  l'entretien 
tomba  fur  l'amour  ,  il  en  dit  bien  du 
mal,  ôc  {qs  regards  parloient  tout  diffé- 
remment :  je  me  mis  aufli  de  la  partie. 
Savois-je  j  hélas  !  qu'il  eft  dangereux  de 
parler  de  l'amour ,  même  pour  en  mé- 
dire ? 

Arrivés  à  la  première  auberge  ,  on  nous 
laiiïe  feuls,  mon  jeune  compagnon  de 
voyage  Ôc  moi.  —  «  Quel  efl  donc,  lui 
>î  dis-je  5  le  motif  de  cette  haine  que 
V   vous  avez  jurée  à  l'amour  ?  Dans  un 

35  âge  où  l'on  ne  doit  connoître  que  fes 
»  pîaifirs  ,  auriez- vous  éprouvé  fes  ri-» 
35  gueurs  ?  Daignez  avoir  tcute  con- 
35  fiance  en  moi  ;  vous  m'infpirez  un 
>3  intérêt,  . .  .  De  grâce,  ne  me  privez 
33  pas  du  récit  de  vos  aventures  ».  Le 
jeune  voyageur ,  fenfible  à  ma  prière  , 
me  parla  en  ces  termes  : 

«  Mon  père ,  nommé  le  Baron  de 
»  Linden,  nom  que  je  porte  aujourd'hui. 
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35  s'étoit  retiré  du  fervice,   &  marié   à 

3)  Anvers,  ma  patrie.  Ma  mère  ,  en  me 

»  donnant  le  jour ,  mit  auiîî  au  monde 

»  une  fœur  jumelle,  avec  qui  j'ai  une 

5)  refTemblance  fi  parfaite  ,   que  nos  pa- 

j>  rens  même  s'y  méprenoient.  Nos  traits 

îî  avoient  beaucoup  de  rapport  j  nos  cceurs 

»  en  avoient  encore  davantage.  Dès  l'en- 

55  fance  ,  nous  nous  aimâmes  d'une  ami- 

35  rié  que  l'âge  ôc  la  raifon  augmentc- 

3î  rent.  Reil:és  orphelins  ôc  fans  fortune 

33  dans  une  extrcme  jeunefTe,  nous  eûmes 

35  la  douleur  de  voir  un  oncle  très-riche 

35  adopter  &  inilituer  fon  unique  héri- 

35  tiere  une  fœur  aînée ,  pour  qui  il  avoit 

33  autant  de  rendreife,  que  nous  avions 

33  d'éloignemenr  pour   elle.  Cet  injufle 

33  parent  mourut   bientôt ,  &  laifTa  àçs 

33  biens  très  coniidérables  à  la  femme  la 

33  moins  digne  de  les  polléder  :  loin  de 

35  nous  tendie  une  main  fecourabîe ,  nous 

33  trouvâmes  en  elle  un  cœur  fermé  aux 

33  malheurs  de  fes   frères.   Cependant., 

33  nous  étions  à  charge  à  une  tanre  peu 

33  fortunée  ,  &  dont  les  bienfaits  étoienc 

35  des  facrificcs  qui  pefoient  a  notre  fen- 

33  fibilité.    Je  cherchai    long  -  tems  les 

33  moyens  de  nous  palTec  de  fes  iecours, 

B  vj 
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«Un  feul  s'offrit  k  ma  penfce;  il  fuc 
»  criminel ,  je  l'avoue  :  notre  motif  hon- 
»  nère  de  ne  plus  gêner  une  tante ,  donc 
99  les  biens  ne  répondoient  pas  à  lagénc- 
»  roficé ,  &  notre  extrême  jeuneffe  rend 
»  peut  être  excufable  le  parti  que  nous 
33  primes.  Je  failis  l'inftant  où  ma  fœur 
»  aînée  étoit  loin  de  fa  maifon ,  pour 
33  m'emparer  de  l'or  qu'elle  amaifoit  for- 
»  didemenc ,  Se  je  partis  avec  ma  jeune 
»  fœuc  pour  l'Angleterre. 

>3  De  nouveaux  malheurs  nous  atten- 
33  doient  à  Londres.  Un  jeune  François  , 
i9  dont  je  dois  taire  le  nom,  vit  ma  (œur, 
33  Taimaj  Se  lui  fit  une  cour  aiîîdue.  Il 
yy  paroilfoit  unira  la  légèreté  aimable  de 
33  fa  Nation  les  plus  folides  qualités  du 
33  cceur^  fa  fenfibilité  égaloit  fon  étour- 
33  derie  :  tel  fut  du  moins  Je  jugement 
»  que  ma  fœur  en  porta;  ÔCj  je  l'avoue  ^ 
v>  jY  fus  trompé  comme  elle.  Contrarié 
»  par  fon  père,  qui  lui  propofoit  un  parti 
>9  très-avantageux  ,  il  juroit  fans  ceffe  à 
3fi  ma  fœur  de  n*aimer  qu'elle  ,  de  ne 
33  s'unir  quavec'eile.  Ah!  les  promelfes 
»  peuvent  être  trompeufes  ;  s'en  défier 
>3  n*eft  pas  un  effort  au-defTus  de  la  foi- 
}>  bléffe  humaine  j  mais  Us  larmes,  pour- 
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5>  quoi  faut' il  qu'elles  foient  perfides  ^ 
j>  &  comment  leur  oppoCer  la  déhance^ 
>5   quand  on  les  voir  couler  ? 

j>  Je  n'écois  pas  infenfible  de  mon 
3j  côte  :  une  jolie  Angloife  émut  la  pre- 
îj  miere  mon  cœur  oifif.  Au(fi  aimable , 
>j  mais  moins  adroite  que  le  jeune  Fran- 
>j  çois_,  elle  lavoit  moins  bien  que  lui 
«  jouer  la  feiifibilité  &  la  déiicateire  ; 
»  mais  Tamour  eft  aveugle  ,  tSc  je  trouvai 
>5  le  fourire  de  ma  maîtreife  trop  (édui- 
>5  Tant  pour  être  trompeur. 

j>  Cependant  j'avois  obtenu  de  l'em- 
n  ploi  dans  \ti  troupes  Angloifes ,  &  je 
»  devois  m'embarquer  pour  TAmérique. 
j>  Je  partis  en  lailfant  toute  ma  tortune 
y>  dans  les  mains  de  ma  fœur  :  Ion  amant 
>}  &  mon  Angloife  demcuroient  avec 
w  elle.  A  peine  arrivé  en  Amérique,  j'ap- 
}>  pris  que  l'un  &  l'autre  étoient  diipa- 
j3  rus ,  &  lui  avoient  enlevé  tout  ce 
»  qu'elle  pofTédoit.  Une  féconde  lettre 
»  m'inftruifu  que  ma  fœur  étoit  morte 
3j  de  douleur  &  de  mifere. 

»  Un  trop  jufte  reiïenriment  me  fit 
>•>  quitter  brufquement  <Sc  l'Amérique  & 
»  mon  emploi.  Un  naufrage  ,  â  la  vue 
55  de  Cadix,  vient  de  m'eniever  les  relies 
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3)  de  ma  fortune  :  mais  ton  jours  dcter- 
5>  miné  à  venger  ma  fœur ,  je  fuis  parti 
»  de  Cadix  à  pied  ^  Se  j'aliois  me  rendre 
5>  à  Paris  ,  lorfque  le  hazard  m'a  fourni 
i>  loccaiion  de  vous  fecoiirir  ,  de  lorfque, 
«  trop  reconnoiiTante  d'un  fervice  qui  fut 
j>  un  plaifir  pour  moi  ^  vous  m'avez 
3î  offert  une  place  dans  votre  voiture  a. 

Le  récit  du  Baron  de  Linden  m'inté- 
reiTa  vivement.  Amante  malheureufe,  je 
plaignis  le  malheur  de  fes  amours  ;  je  lui 
proteftai  que  je  ne  voulois  point  qu'il 
eût  à  Paris  d'autre  demeure  que  la  mien- 
ne ifa  réfiftance  augmenta  le  defir  que 
j'avois  de  lui  être  utile  ;  Se  lorfque  j'arri- 
vai dans  CQttQ  Capitale ,  je  louai  un  hôcel 
affez  vafte  ,  dans  lequel  il  eut  un  appar- 
tement féparé. 

Nous  pallions  les  journées  enfemble  , 
toujours  exagérant  les  maux  de  l'amour ^ 
les  douceurs  de  l'amitié  j  cependant,  ce 
dtrnier  fenûment  s'affoiblilfoit  dans  mon 
cœur  ^  &  le  premier  s'y  fortiiioit.  Lindea 
avoir  pour  moi  la  tendrefîe  j  mais  non  la 
vivacité  d'un  amant  ^  il  aimoit  à  me  ren- 
dre ces  petits  fervices  qu  autorife  la  ga- 
lanterie j  ôc  ne  favoit  point  en  dérc/ber 
les  légères  rccompenfes  q^ue  riionnètetc 
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pardonne  :  timide  j  8c  retenu  autant  que 
moi  ,  jamais  il  ne  fortoit  des  bornes  les 
plus  étroites  de  la  bienféance  :  moins 
réfervé,  il  m'auroit  fâchée  ;  mais  j'aurois 
voulu  avoir  à  me  fâcher.  Je  me  rappel- 
lois  quelquefois  que  mon  premier  ado- 
rateur ,  auflî  refpedlueux  que  Linden , 
paroi (foit  au  moins  fentir  toute  la  gcne 
du  refpedt.  Je  ne  voulois  pas  qu'il  brisâc 
fes  fers,  mais  je  defirois  qu'il  parût  eu 
fentir  le  poids  :  fouvent  je  ne  croyois  plus 
â  fon  amour  ;  mais  fa  tendreiTe  h  vraie  , 
fi  confiante  rafluroit  bientôt  mon  cœur 
alarme. 

11  y  avoir  quinze  jours  que  nous  crions 
â  Parisjlorfqu'un  foir,  au  fortir^u  fpec- 
tacle  5  dans  une  rue  détournée ,  je  vois 
Linden  s'élancer  hors  de  la  voiture,  &: 
courir  avec  rapidité  vers  un  jeune  hom- 
me qui  marchoit  tranquillement  :  une 
épée  brille  dans  les  mains  de  Linden  j 
l'inconnu  tire  la  iienne  :  je  cours  pour 
féparer  mon  jeune  Baron  ,  je  me  pré- 
cipite entre  les  deux  épées  ,  ôc  recon- 
nois  dans  fon  adverfaire  le  Chevalier 
Defmarers.  -—  <<  Traitre  ,  s'écrie  Linden  , 
»>  détends-toi;  adairm  de  la  fœur  ^  fois 
Il  aufli  le  meurtrier  du  frète  j>.  Defma- 
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rets ,  frappé  d'une  double  furprife  ,  refte 
immobile.  Enhn  il  jette  fon  cpce.  —  «  Je 
»  fuis  innocent  ,  &  ne  combattrai  point 
»  contre  le  frère  d'une  amante  que  j'ai 
9>  toujours  aimée ,  que  j'amie  encore:  que 
»  ce  frère  trop  imprudent  daigne  au  moins 
«  m'entendre  >?  ! 

Je  parvins  à  calmer  la  vive  indigna- 
tion du  jeune  Linden  :  les  deux  ennemis 
montèrent  dans  ma  voiture  >  ôc  fe  ren- 
dirent chez  moi.  Là  j  le  Chevalier  Def- 
marersfe  juftiiiaaux  yeux  de  mon  amant. 

«  J'ai  foufFert  plus  que  vous,  lui  dit- 
»  il ,  de  l'apparente  trahifon  dont  vous 
5ï  m'accufez.  La  perlideAngloife  qui  avoic 
yy  fu  VOUS  féduire ,  ne  vous  vit  pas  plutôt 
»  parti  pour  un  autre  hémifphere,  qu'elle 
»  réfolut  de  vous  donner  un  fucceifeur  ^ 
3>  ôc  jetta  les  yeux  fur  moi  :  fmcérement 
j)  attaché  à  ma  che^e  Linden  ,  les  avan- 
î>  ces  de  votre  infidèle  amante  m'indi- 
3j  gnerent  j  Se  je  lui  fis  des  reproches  qui 
9J  changèrent  fon  amour  en  fureur  :  elle 
î5  chercha  des  moyens  de  vengeance  ,  ap- 
«  prit  que  j'étois  à  Londres  à  l'infu  de 
55  ma  famille  j  écrivit  à  mon  père  ,  fe 
55  concerta  avec  lui  pour  me  faire  embar- 
w  quer.  Elle  fuppofa  une  lettre  de  vous  , 
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j>  par  laquelle  vous  lui  marquiez  que  , 
>5  relié  ma  ade  à  Douvres,  vous  denriez 
»  y  voir  votre  fceur  :  cette  amie  feiiiîble 
jj  me  prelfa  de  partir.  Nous  arrivons:  un 
>j  breuvage  prépaie  me  fair  tomber  dans 
>5  un  fomnieil  profond  ;  on  en  profite 
>5  pour  m'embarquer  fur  un  Vailleau  qui 
jî  levé  l'ancre  a  l'inftant,  Se  paît  pour 
jj  la  France.  Nous  étions  en  pleine  mer  ^ 
»  ô{  iiès'éloigiiés  de  PAngleretre,  lorf- 
n  que  je  fortis  de  mon  funefte  afToupif- 
»  fement.  C'eft  à  votre  ame  fenfible  à 
»  vous  figurer  ce  que  je  fouffris  alors  , 
>5  quels  furent  mon  dcfefpoir  ,  mes  cris  , 
>î  mes  fureurs.  Débarqué  à  Calais,  mal- 
»  gré  les  efforts  de  ceux  qui  m'enlevoient , 
>ï  je  repaiïai  en  Angleterre  :  en  vain  l'en 
»  parcourus  les  principales  Villes,  en  vain 
»  j'y  cherchai  la  femme  adorée  que  je 
»  regretterai  toujours  ;  j'appris  feuleriienc 
j>  que  Pindigne  Angioife  qui  m'avoit 
>ï  trahi,  étoit  partie  le  mcme  jour  que 
j5  moi.  Depuis  ce  moment  fatal ,  je  n'ai 
j5  cédé  de  pleurer  mon  amante*,  fon  fou- 
>♦  venir  ne  quitte  pas  ma  penfée  ;  nulle 
«  autre  femme  ne  peut  toucher  mon 
»  cœur,  (?v  j'emporterai  au  tombeau  mon 
»  aiiijur  ôc  mes  rc2:rets  )». 
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Cette  explication  acheva  de  calmer  le 
Baron  de  Linden.  Je  voulus  qu'il  eni- 
brafsât  le  Chevaliei  Defmarecs;  il  le  fit, 
mais  avec  une  émotion ,  une  rougeur  donc 
il  eut  peine  à  fe  remettre. 

On  ne  parla  que  des  aventures  de 
DefmaretSj  qui ,  après  ni'avoir  quitte  à 
Suida  5  avoir  parcouru  l'Afrique  ,  l'Afie 
ôc  TAmérique ,  &  s'étoit  rendu  enfin  en 
Angleterre  ,  où  la  fœur  de  Linden  avoic 
fait  naître  dans  fon  cœur  la  première  ôc 
h  feule  paillon  qu'il  éprouva  jamais. 

Defmarets  demeuroic  à  Verfailîes  ;  il 
propofa  un  appartement  au  jeune  Baron  , 
qui  vint  avec  un  embarras  charmant  me 
faire  part  de  ces  offres  ;  il  me  fit  entendre 
que  fon  feul  motif,  en  les  acceptant, 
étoit  de  cefler  de  m'être  à  charge.  «<  Non , 
»  lui  répondis-je,  vous  ne  me  quitterez 
35  poi"nt  j  mais  ce  refus ,  le  premier  que 
i>  je  vous  fais  éprouver  ,  ne  doit  point 
35  vous  fâcher  -,  votre  amitié  pour  un  de 
33  mes  anciens  iimis  ne  peut  que  m'in- 
33  téreiîcr  :  fans  vous  féparer  de  moi , 
35  vous  ferez  près  de  lui  :  mes  ordres  font 
33  donnés  ,  demain  je  pars  pour  Verfail- 
33  Iqs  5  où  j'ai  un  hôtel  prêt  à  nous  re- 
3«  cevoir  ». 
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}>  O  femme  généreufe  î  s'écrie  Linden 
55  en  Te  jtttant  à  mes  genoux  ,  que  ne 
3>  puis -je  reconnoîcre  tant  de  bienfaits  ! 
S5  La  fortune  ,  en  me  privant  de  tous 
»  mes  biens,  ne  m'a  laiiTé  que  mon  cœur; 
>j  mais  ce  cœur  il  eft  à  vous,  vous  y  té- 
J3  gnez ,  ^  Tamitié  la  plus  pure,  ...  >'. 

La  prefence  de  Defmarets  arrêta  Lin- 
den :  Iwnteux  de  fa  fituation  ,  il  fe  relevé. 
Le  Chevalier  nous  plaifante ,  ôc  prétend 
qu'il  faut  incelTamment  nous  conduire  i 
i'aurel.  Remis  de  fon  premier  trouble,  le 
Baron  lui  répondit  que  ,  tous  deux  enne- 
mis de  l'amour  ,  nous  avions  juré  à  l'hy- 
men une  haine  éternelle  :  je  fus  de  fon 
avis.  C'eft  ainli  que  toutes  les  femmes 
font  faufles  ;  les  coquettes  ,  en  feignant 
une  pafTion  qu'elles  n'ont  point  ;  les  fen- 
fibles ,  en  diflimulant  les  lentimens  qu'el- 
les éprouvent. 

Un  fond  de  mélancolie  ,  qui  do- 
minoit  le  Chevalier  Defmarets ,  ne  lui 
avoir  pas  oté  toute  fa  gaîcé  naturelle  ;  il 
m'appella  encore  fa  femme,  comme  au- 
trefois; mais  il  fe  doutoit  bien  que  ce 
nom  m'auroit  plu  davantage  dans  la  bou- 
che de  Linden.  Toute  fa  focicté  eut 
bientôt  les  mêmes  foupçons  •,  &:  chacuH 
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m'interrogeoit  iur  un  fecrer  que  je  ne 
voulois  pas  me  confier  a  moi-mtme. 

Toujours  tendre  &  jacrais  palTionnc  , 
Lin  ien  étoit  pour  moi  l'ami  ie  plus  vif 
&  l\imai^c  le  plus  rcfervé  ;  il  me  quit- 
toit  quelquefois  Se  toujours  accompagné 
de  Defmarets  avec  qui  il  vivoic  dans  la 
plus  grande  intimité. 

La  jaloufie  éveille  l'amour  ,  la  jaloufie 
m'apprit  que  j'ai  mois.  Quelques  afïàires 
m'avoient  appellée  à  Paris  ,  j'y  venois 
chercher  l'expédition  d'un  brevet  de  Ca- 
pitaine obtenu  pour  Linden.  Retenu  par 
une  intlifpofition  légère  j  il  n'étoit  pas 
avec  nous  ,  mais  fon  image  fuivoir  ma 
penfée  ;  tout-à-coup  je  pâlis....!  inden.  .. 

lui-même , lui  ,  je  Tapperçois  à 

une  fencire  avec  une  jeune  perfonne 
dont  l'habillement  étoit  plus  galant 
qu'honnête  _,  &  dont  la  figure  ^  les  ma- 
nières refTemblaient  à  l'habillement.  Je 
le  vois  de  mes  yeux ,  je  n'en  puis  dou- 
ter :  Defmarets  le  reconnoît.  Le  traître , 
foit  qu'il  fe  crût  aiTez  déguifé  par  un 
changement  d'habit  ,  foit  qu'il  voulût 
payer  d'effronterie  ,  nous  regarde  fans 
émotion  j  fans  furprife.  J'aurois  voulu 
partir  auffi-tôt  pour  Verfailles  ^  l'atten- 
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dre  ,  l'accabler  de  reproches  ,  lui  remet- 
tre la  g  ace  que  j'avois  obtenue  pour 
lui  ,  &  m'en  Icparer  pour  jamais.  A 
l'inquiccuae  qui  m'agita  pendaiit  deux 
heures  que  Ton  nous  letint  à  Paris,  aux 
lîiouvemeiis  de  fureur  dont  je  n'crois  pas 
niaîtrede,  au  trouble  de  mes  penfces  _, 
de  mes  diltours ,  de  mcs  regards  ,  je  re- 
connus enfin  que  ,  pour  la  lecojide  fois  , 
l'amour  dommoit  mon  cœur.  Je  com- 
mençai a  craindre  que  cette  pa(Tîon  nou- 
velle ne  me  tût  auiîi  funefte  que  la  pre- 
mière :  les  plaifanteries  du  Chevalier  ne 
purent  calmer  mon  agitation.  Impa- 
tiente ,  j'accufai  la  lenteur  des  chevaux  : 
nous  arrivons  ^  je  vole  ,  émue  &  trem- 
blante à  l'appartement  de  Linden  ,  quoi- 
que je  le  crulfe  abfent.  Tranquillement 
aflîs  ,  un  livre  à  la  main ,  il  m'entcrnd  , 
court  au-devant  de  mes  pas  ^  &  me  re- 
çoit avec  cette  amitié  franche,  aifée,  qu  il 
eft  fi  difficile  de  feindre.  —  «  Votre 
»  retour  a  devancé  le  nôtre  j  lui  dis -je 
n  d'une  voix  altérée.  —  Cela  devoit  être  j 
»  je  ne  fuis  pas  forti  d'ici.  —  Monfieur^ 
i>  repris-je  avec  une  froideur  contrainte, 
»>  voiU  l'agrément  d'une  Compagnie, fol- 
i^  Ucicée  pour  vous  <5c  obtenue  à  voire  infu. 
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8>  ---  E(l-ce  un  jeu  ?  efl-ce  une  vérité  ? 
M  s'écria- t-il  j  écUircilfez  ce  doute  qui 
w  m'inquiète.  Séraphina  émue  ^  irritée  ^ 
55  que  dois-je  croire  ?  —  Que  les  plus 
>>  adroits ,  Monfieur  ,  &  les  plus  hardis 
>5  font  à  la  fin  dévoilés  &:  confondus,  » 
^  je  me  rerirai,  en  achevant  ces  mots. 

Il  n^ofa  me  fûivre  ;  mais  les  yeux  en 
larmes  ^  il  arrête  Defmarets  ,  l'interroge  ^ 
le  conjure  au  nom  de  l'amitié  de  lui  ap- 
prendre d'où  naît  le  changement  fubic 
qui  s'eft  fait  en  moi.  C^.*  dernier  lui  ré- 
pond qu'il  doit  le  fiwoir  ;  qu'on  n'eue 
jamais  penfé  qu'il  put  feindre  avec  un 
front  auffi  hardi  ;  qu'il  auroit  dû  mettre 
autant  de  fecret  dans  fon  féjpur  à  Paris 
que  de  vîtcilè  à  revenir  à  Veifailles.  Def-^ 
marets  que  je  fis  appeller  le  quitta  mal- 
gré fes  prières  ôc  fes  proteftations. 

Linden  follicita  vainement  un  jour 
entier  la  permiffion  de  me  voir.  Trop 
convaincue  de  fa  perfidie  ,  j'avois  réfolu 
de  le  fuir  a  jamais  :  cnÇîn  le  lendemain  3 
il  pénètre  jufqu'à  moi  j  fe  jette  a  mes 
genoux.  —  «  Non  _,  non  ,  vous  fuyez 
ii  envain  l'am.i  le  plus  fidèle  8c  le  plus 
s?  reconnoifiant  ;  pour  la  dernière  fois  ^ 
^  vous  daignerez  l^éçoutçr  :  U  nç  yçuç 
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j>  que  vous  convaincre  de  fon  innocen-f 
yt  ce.  V  Attei>diie  par  fes  larmes  <5c  fes 
prières ,  je  lui  tends  la  main  ,  &  le  l-ais 
alïeoir  a  mes  côccs.  Il  allgic  reprendre 
la  paroîe  ,  qyand  la  porce  s'ouvrit  ,  ^ 
nous  fit  voir  une  jeune  perfonne  d'une 
figure  honnête  &:  intérelfante.  Ses  pre- 
miers regards  tombèrent  fur  Linden  : 
C'efi  lui  j  ccjl  lui  ,  furent  les  premières 
paroles.  Elle  ne  put  en  dire  davantage  , 
&i  tomba  évanouie  J'appelle  ;  on  s'em* 
preffe  à  la  fecqurir  \  Linden  lui-mcme 
le  joint  à  nous  ;  enhn  rappel'ép  à  elle- 
nicme  :  —  <«  Mademoifelle  ,  me  dit- 
jj  elle  ,  daignez  pardonner  ma  hardieire, 
i>  prenez  pitié  d'une  jeunç  infortunée  , 
j3  qui,  pour  fon  malheur  ^  a  connu  (5c 
«  aimé  le  Baron  de  Linden.  —  Moi , 
ï>  s*écrie  Linden  ,  moi  je  vous  fuis  con- 
i>  nu  ,  je  prends  le   Ciel  à  témoin  que 

?>  jamais —  Va  ,  perfide ,  je  n'at- 

»  tendois  pas  moins  àz  toi  \  qui  ma 
))  trahi  peut  me  méconnoître  \  ce  n'eil 
?>  point  i'efpérance  de  te  revoir  qui  mç 
>j  conduit  en  ces  lieux  ,  c'eft  le  feul  dc- 
jj  fir  de  te  4évoiler  aux  yeux  à^s  per- 
;»  fennec  qui  te  connoifTent ,  6c  de  M^i- 
^  dçrnoifflle  (jui  i]e  mérite  pas  4'çtf^ 
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»  dupe  d'un  homme  aufTi  vil  que  toi. 
j>  Adieu  5  jamais  tu  n'enrendras  parler 
>î  de  rinfortunée  Noïelie  ».  Elle  s'échap- 
pe en  prononçant  ces  mots  j  remonte 
dans  fa  voiture  j  Ôc  part. 

Plus  furieufe  que  jamais  j  ôc  n'écou- 
tant plus  que  mon  reffentiment  ,  j'or- 
donne à  Lniden  de  me  lai  (fer  ;  il  veut 
parler  ,  je  ne  Tentends  point  ;  il  m'ar- 
rête ,  je  m'échappe  ;  il  me  pourfuit.  — 
«  Jertez  du  mon.is  les  yeux  fur  l'être 
«  malheureux  que  votre  colère  accable.  »> 
Lindv^n  dit  j  &  déchire  fa  vefte.  —  Ciel! 
c'eft  une  femme  ! 

«  —  Oui  ,  c'eft  une  femme ,  c*efl: 
»  l'infortunée  fœur  du  Baron  da  Linden  , 
j>  qui  ne  prouve  fon  innocence  qu'en 
5>  perdant  peut-être  votre  amitié  ».  — 
Ces  mots  de  la  jeune  Linden  ôc  lafpe^t 
de  fon  fein  agité  ^  furent  pour  moi  un 
coup  de  foudre  ;  je  reftai  anéantie.  Lin- 
den fe  jette  dans  mes  bras  ^  me  couvre 
de  Tes  baifers.  —  «  Confervez  _,  me  dit- 
55  elle  ,  à  la  fœur  ,  l'amitié  que  vous 
55  aviez  pour  îe  frère 

Defmarets ,  qui  entre  alors ,  s'apper- 
coit  de  notre  défordre.  11  voit,  il  recon- 
noîc  fon  amante.  Une  longue  fjiblefTè 

m'empêcha 
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m'empêcha  d'être  témoin  de  (qs  traiif- 
ports  :  il  les  interrompit ,  fans  doute  ^ 
pour  me  donner  du  fecours  ;  &c  je  me 
retrouvai  au  milieu  d'eux ,  fans  force  & 
fans  couleur.  Je  fis  des  reproches  modé- 
rés à  Linden  de  m'avoir  caché  fon  fexe 
jufqu  alors.  «  —  Pardonnez  moi  ,  ma 
sj  dit-elle  ,  ce  myftere  que  j'allois  dans 
j>  peu  vous  dévoiler  j  j'ai  cru  devoir 
»>  garder  le  fecret  tant  que  je  cherchois 
»>  mon  amant  pour  m*en  venger.  De- 
j5  puis  que  je  l'ai  retrouve  ,  j^ai  voulu 
»  connoitre  s'il  m'étoit  fidèle  &  vrai» 
j»  ment  attaché  ;  j'ai  fuivi  fa  conduire, 
»  On  cache  â  fon  amante  des  défauts 
»  que  l'on  déguife  moins  devant  fon 
î>  ami.  Mais  le  Chevalier  Defmarets 
î>  me  paroît  toujours  digne  de  ma  ten^ 
»  dredë.  Je  vous  avouerai  cependant 
»  que  j'étois  combattue  dans  le  delTein 
»>  que  j'avois  de  me  taire  connoitre  ^  par 
î>  la  crainte  de  me  féparer  de  vous  : 
»  mon  cœur  incertain  entre  vous  ôc  le 
>y  ChevaHer  j  vouloir  facriher  tantôt  Pa- 
»  mitié  d  l'amour ,  tantôt  l'amour  à  l'ami* 
»  tié.  G  ma  chère  Séiaphina  !  mon  fexe 
M  change  ,  mon  coeur  eft  le  même  :  que 
Oclebre^prcnu  FçU  1781.       Ç 
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»  le  votre  foie   aufïi  pour  moi  tel  qu'il 
i3  fut  toujours  î   î> 

Je  m'efforçai  de  répondre  à  la  ten- 
drelTe  de  Lindeii  y  mais  fes  paroles  étoient 
pour  moi  autant  de  coups  de  poignards  : 
les  iairaes  rouloient  dans  mes  yeux  , 
que  je  n'ofois  lever  fur  ma  jeune  amie. 

La  Baronne  de  Linden  foupçonna  qfcie 
le  jeune  homme  que  j'avois  vu  à  Paris , 
Se  qui  lui  reffembloit  étoit  fon  frère.  On 
fit  des  recherches  ^  on  le  trouva  :  il  re- 
vit 5  avec  une  joie  extrême  ,  une  fœur 
adorée  dont  il  avoir  pleuré  la  mort  :  il 
confentit  à  fon  mariage  avec  le  Cheva- 
lier Defmarets  5  ôc  îui-mème  obtint   la 
main  de  Madsmoifelle  Noïelle  ,  après 
s'être  juftifié  à  (es  yeux.  On  voulut  ce- 
pendant attendre  pour  célébrer  les  deu^^ 
îiy menées ,  que  ma  trifteiTe  moins  viv« 
ine   permît   Ae  prendre  part    à  la   jo-iç 
commune   j  hélas  1  elle  augmentoit  ch^- 
qae  jour. 

Amour  ,  pafïion  funefte  ,  que  tes  jeux 

font  cruels  l  que  t^s  ca^prices  font  terri- 

'fcles  1  Deux  fois  je  m'attache  à  deux  per- 

rfonnes  ,  dignes  de  ma  cendpelîe  par  leur 

•ïî^iérice  S:  fstt    le   retour  -dont  elles  in.ô 

payô»c  3  deux  ,fQk»fe%t«iucbçtau  bcwùieur  , 
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Se  deux  fois  j'ai  à  rougir  d'un  fentimeiic 
que  je  croyois  auiîi  pur  que  mon  ame* 
Amante  d'un  frère,  amante  d'une  tem- 
me  ,  j'offenfe  la  nature  par  une  erreur 
innocente  :  les  toiirmens  ,  les  pleurs  , 
le  défefpoir  ,  le  délire  enhn  ^  la  crife 
vioiente  où  Prados  m'avoit  jettce  ,  cput 
fe  renouvelle.  Mauri  feule  eft  ma  con- 
fidente  :  je  ne  lui  découvre  mes  delTeins 
qu'après  lui  avoir  fait  jurer  le  fecret  : 
elle  me  féconde  ,  met  ordre  à  mes  af- 
faires ,  &  ,  chargée  d^s  fonds  nouvelle- 
ment reçus  de  Portugal  ,  je  pars  avec 
elle  au  milieu  de  la  nuit  3c  à  Tinfu  de 
rous  mes  amis.  Un  billet  de  ma  main 
adrcdé  à  la  jeune  Linden  devoir  l'inf- 
iruire  de  la  réfolution  que  j'avois  formée 
d'aller  dans  une  folitude  enfevelir  mes 
chagrins. 

L'Italie  ctoic  le  lieu  choifi  pour  ma 
retraite  ;  j'y  achetai  un  petit  bien  ,  à  plu- 
sieurs milles  de  Florence,  &  vécus  quel- 
4^nçf  années  dans  cette  folitude  fans  au- 
^cre  compagnie  que  ma  iidcle  Mauri  : 
xenpnçant  au  monde  j  au  rang  que  j'y 
tenois  ,  aux  biens  dont  j  aurois  pu  jouir  j 
iati^faite  de  ma  paifible  mcdiociité  ^ 
/atis  p^fTipns ,  fans  tourmcns  ,  fani  plai- 

Cij 
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firs  5  fans  peines;  mes  délaifemens  écoienc 
la  culture  d'un  petit  jardin   ,  I.i  prome- 
nade dans  les  campagnes  ;  quelquefois  , 
loin  des  yeux  de  Mauri  ,  j'aim^âis  a  me 
rappeller    mes    cgarcmens   ,  j'aimois   à 
pleurer  mes  maliieurs  paffés.   Ma  fidel^ 
KégrelTe  me  recrouvoii:  émue  ;  elle  fai- 
fiiïbit  ces  momens  pour  me  faire  naître 
la  peqfée  de  revenir  dans  le  fein  de  ma 
famille  jouir  dos   douceurs  de  l'amitié   : 
par  fois    je  m'amufois  à  entrer  dans  {qs 
idées  j  je   me  figurois   les  plaifirs  d'une 
reconnoi (Tance  :  mais   je  craignois    trop 
mon   extrême  fenfibilitc  ;   je   craignois 
de  m'expofer   encore    fur  une    mer  où 
je  n'avois  trouvé  que  des  tempères. 

Il  Y  avoir  cinq  ans  que  j'habitois  mon 
paifibîe  hermitage  ,  lorfqu'un  jour ,  erranc 
dans  la  campagne  ,  j'apperçus  un  petic 
çnfant  feul  &  qui  vint  à  moi  ,  en  me 
nommant  fa  tance  :  j'examine  fes  traits  ^ 
j'y  trouve  quelque  refTembîance  avec  ceux 
de  mon  fçere  ;  je  le  queftionne  ,  j'ap- 
prends qu'il  le  nomme  Prados.5  qji  il  eft 
venu  avec  fon  père  Se  une  Dame  nom- 
mée Ma4amç  Defmarets.  Il  veut  me 
conduire  vers  eux  ;  je  ne  favois  que  pen- 
fçr,  lorfque   JQ  l^ve  les  yeux,(&5  vgi^ 
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devant   moi  Prados    ôc   la    Baronne  d6 
Linden. 

Tous  deux  m'cmbraflent  tendrement  ; 
ma  furprife  ell  extr^^me  :  bientôt  je  vois 

!)aioître  Defmarets  de  le  Marquis  d'Af- 
iento.  Ils  fe  joignent  à  mon  frère,  1 
mon  amie  j  pour  m'engager  à  quitter 
une  retraite  qu'ils  étoient  parvenus  a  dé* 
couvrir  après  trois  ans  de  recherches  : 
comment  réliRer  a  leurs    prières  ? 

Je  ne  pus  cependant  quitter  fans 
quelques  regrets  ma  paifible  retraite  , 
êc  les  bons  Villageois  avec  qui  j'avcis 
vécu.  Un  jeune  fermier  venoit  d'cpoiifer 
la  plus  fnge  ,  mais  la  plus  priuvre  des 
filles  du  canton..  Je  donnai  à  ces  nou- 
veaux cpoux  ma  petite  métairie  ,  Ôc 
partis  pour  Madiid. 

Que  de  doux  fentimens  fe  réveillèrent 
alors  dans  mon  cœur  à  la  vue  de  tant  de 
perfonnes  qui  m'ctoientcheres'.DonaBian- 
ca  ma  fœur^  toujours  aimée  de  fon  époux, 
n'avoir  point  ôc  n'eut  jamais  d'enfans  : 
Prados  marié  d  une  jeune  ôc  aimable 
Efpaf^nole  avoit  deux  fils  ;  ôc  le  Cheva- 
lier Defmarets  qui  ,  pour  ne  pas  fe  fé- 
parer  de  mon  frère ,  s'étoit  établi  en 
Efpagne  avec  fa  chère  Linden  ,  venoic 

C  iij 
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enfin  d'être  père  d'une  fille  à  qui  on 
trouvoic  de  la  relTemblance  avec  moi  : 
ce  jeu  fingulier  de  la  nature  m'attacha  à 
eet  enfant.  Son  père  n'avoic  pas  une 
fortune  auflî  brillante  que  la  mienne  ; 
un  goût  naturel  pour  le  fafte  Tavoic  même 
un  peu  dérangée  :  je  réfolus  de  doter  fa 
£lle  dès  qu'elle  feroiten  âge  de  fe  marier. 

J'écois  jeune  encore  :  ma  naiifance  ^ 
mes  biens  ,  ôc  peut  être  quelque  beauté 
m'ont  attiré  long-tems  bien  des  adora- 
teurs  :  mon  cœur  n  a  plus  cte  emu  ; 
enfin  je  fuis  arrivée  à  l'âge  où  les  pafiions 
fe  taifent.  J'ai  vu  le  fils  de  Prados  s'unir 
avec  la  fille  de  Linden  y  j'ai  verfé  des 
larmes  de  joie  fur  leurs  amours  aulîi  in- 
nocences qu  heureufes.  Pi  ados  Ôc  Linden 
font  devenu  vœufs  tous  deux  ;  leurs  en* 
fens  fe.fonc  établis  ,  ils  fe  font  réunis 
avec  moi  ;  une  même  maifon  nous  raf- 
femble  j  de  la  mort  feule  pourra  nous 
féparer. 

Prados  y  Linden  ,  êtres  jadis  fi  funef- 
tes ,  aujourd'hui  fi  chers  à  mon  cœur  , 
c'eft  dans  vos  bras  que  je  veux  expirer  -, 
c'eft  vous  qui  fermerez  mes  paupières  ^ 
&  je  finirai  paifiblement  au  fein  de  l'a- 
mitié une  vie  long  tems  tourmentée  par 
l'amour. 
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PREMIERE    CLASSE. 
ROMANS  ETRANGERS. 

DESTRUCTION* 

DE    UEMPIRE   DES    FÉES. 

Extrait  tiré  d' un  manufcrit  de  la  Biblio^ 
theque  d^un  Amateur. 

V-*  E  Roman  ,  dans  le  manufcrit  original  qu'un 
Amareur  a  bien  voulu  nous  communiquer , 
n*a  gueres  moins  de  quatre  lîecles  d'antiquité , 
à  en  juger  par  la  vétuflc  du  vélin  &  par  la 
forme  de  l'écriture.  Il  cft  dit ,  dans  le  dernier 
feuillet  de  la  Préface  (  c'cft  malheureufemsnt 
tmif  tt  qui  reffe  dé  cette  Préface  )  ,  que  cec  Oo*- 
viagéeft  tiré  d'un^  manufcrit  CaûiUan  ,-  intittrlé  : 
Pe^ofin  Honda,  &c.  Le  Romafl-  comprend'  cféux 
parties  difl-indes  entre  elles  par  le  fujet  ,  rtiais 
qui  méritoient  d'être  réunies  cnfemblc  par  la 
nature  de  l'époque.    Ces  deux  parties  préfen- 

Civ 
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lent  en  effet  la  conclufion  des  faits, les  dernieiS 
récits  d'évcnemens  relatifs  à  i'hifloire  merveil- 
kafe  de  la  Féerie  :  on  y  voit  en  outre  tout  c» 
^i  a  rapport  à  l'origine  de  cette  même  Féerie, 
^ui  a  enfanté  tant  de  volumes,  &  l'on  y  voit 
de  plus  (  ceci  ne  fe  rencontre  nulle  part  ail- 
leurs ),  où  ,  quand  ,  commenr,  pourquoi  la  Fée- 
rie èc  les  Fées  ont  c&([é  d'exiller  ou  de  paroîtie 
exider.  Nous  n'étendrons  pas  plus  loin  ce  préam- 
bule. 


=^Î5^ 


LE  PUITS  SANS  FOND, 

Premiotô  Parti©  du  Roman  mânuferitj 
indculc  i  DeJIruclion  d^  i*Empin  de 
Féerie  ^  ou  des  Fées, 


^/^ 


(  Cette  première  Partie  contient  thijloire  mer-^ 
'veilleufe  des  Amours  de  Gnomis ,  Princejfe 
des  Fées  ,  &  de  Zangor,  Prince  d'Anda-^ 
içufte). 
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PRÉFACE  DU  ROMANCIER, 


I 


L  eft  (^)  une  foule  de  petits 
efprits ,  étroits ,  bornés ,  circonf- 
crits,  qui  n'admettent  l^exiftence 
d'aucun  Génie,  d'aucune  Fée  ,qui 
traitent  tout  cela  de  contes  de  ma 
mère  TOye.  Ils  ne  croient  point  à 
Génie;  je  le  conçois  bien,  ils  en 
manquent,  ils  s'en  pafl'ent,  ils  ne 
foupçonnent  même  pas  le  befoin 
qu'ils  auroient  d'en  avoir  :  &  quant 
aux  Fées,  jamais  ils  n'en  virent, 
jamais  ils  ne  furent  illuminés  de 
l'ineffable  révélation  des  myttercs 
de  Féerie  ;  ils  ont  tout  au  plus  con- 

(*)  Bien  des  Ledeurs  fans  doute  nous  euffcnt 
difpenfcs  d'averrir  que  cet  Avant-propos  dog- 
matique eft  fidcieinenr  tranfcric  du  manufcrit 
enqueftion  ,  au  ftyle  près  ,  qu'il  a  fallu  rappr««; 
cher  de  celui  de  nctxe  âge. 

c« 
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verfé  dans  un  galetas  avec  quelque 
forciere,  difeufe  de  bonne  aven- 
ture ,  hanceufe  de  fabbac ,  rccekufe 
de  bijoux  volés ,  pipeufe  de  dez  , 
&c.  &c.  dont  la  baguette  étoit  un 
vieux  manche  de  ballet.  C'eft  delà 
qu'ils  partent  pours'infcrire  en  fau>c 
contre  la  Féerie.  Eft-ce  là  penfer, 
iraifonner,  conclure?  Leâeur  béné- 
vole &  judicieux,  biffons  délirer 
ces  efprirs  frivoles ,  &  devifons  en- 
femble  fenfément. 

Etoit- ce,  à  votre  avis  ,  un  être 
de  raifon  ,  que  cet  enchanteur  Mer- 
lin ,  fi  célèbre  dans  Thiftoire  du  Roi 
Uter  Pandragon  ;  ce  Merlin  qui  ^ 
par  la  force  de  fa  magie,  tranfporta 
d'un  Royaume  dans  un  autre  ,  des 
pierres  énormes  que  nulle  forcie 
humaine  ne  peut  foulever,  des  pier- 
res qui  font  encore  rétonnement 
&  la  ftupeur  de  tous  ceux  qui  les 
regardent  ?  Etoit- ce  un  être  de  rai- 
fon que  cette  M^lufme  qui  appa- 
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toit  fous  la  forme  d'une  Syrêne  au 
cfair  de  la  lune,  dans  lc$  fodes  & 
fes  dor>jofls^  de  divers  châteaux  ? 
qui  apparoir,  dis-je,  ainfi  à  tous 
ceux  &  à  toutes  celles  qui  ont  des 
yeux  faits  pour  voir  de  telles  cho^ 
fe  ?  Mé  lu  fi  ne  fe  fliit  voir  enco/e 
de  nos  jours.  Merlin  ne  fc  fitit  pkîl# 
voir  qu'en  fonge  ;  mais  fa  voi-x  fè 
fait  encore  entendre  aux  oreilles 
ks  plus  éveillées  dans  la  fbrét  do 
Brocelinor.  Mélufine  éroit  rilié  de 
Fée ,  &  Fée  elle-même.  L'tnchan- 
ttur  Breton  étoit  fils  d'un  Incube: 
or ,  comme  chacun  fait ,  un  Incube 
efl:  un  Génie,  c'eft-à-dire  le  n:âle 
dans  Tefpece  des  Fées  II  y  a'  plus^ 
un  grand  nombre  de  nobles  &  iHu& 
très  races  dcfcendent  en  droite  ligrtd 
de  Mélufine  ,  comme  perfonne  n'eti 
doute,  &  comme  le  foutiennenc 
les  Généalogittes  les  p\\xs  experts^? 
donc  Mél'jfine^  Merlin,  les  Jncu*» 
bes ,  les  Génies,  les  Fées  o^x  éHiM 

Cvj 
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jadis  ;  &c  tout  ce  qu'on  en  raconte 
eft  infiniment  curieux  à  entendre, 
précieux  à  retenir.  Q  qu^ il  fallait 
démontrer. 


^:^ 


Vers  le  tems  où  la  Fée  Mélufine 
époufa  le  Comte  Raimondin ,  le  Prince 
Zangor  régnoit  en  Bétique ,  dès- lors  nom- 
mée vulgairement  Andaloujie  :  c'étoit  le 
plus  beau ,  je  ne  dis  pas  feulement  de 
tous  les  Andalousj  mais  encore  de  tous 
les  Efpagnols  d'alors ,  il  n'avoir  que  dix- 
fept  ans,  âge  où  les  jeunes  gens,  en  Efpa- 
gne,  commencent  à  éprouver  \ts  premiè- 
res atteintes  de  l'amour  j  fi  même  cette 
maladie  ne  fe  déclare  pas  beaucoup  plutôt 
dans  les  cœurs  Hefpériens.  Mais  par  la 
vertu  d'un  amulete  attaché  en  bralfelet , 
la  mère  de  Zangor,  PrincelTe  très  verfée 
dans  les  fciences  occultes  ,  avoir  préfervé 
jfon  fils  de  cette  imprefîîon  puiffante  que 
fait  fur  nous  la  vue  d'une  belle  femme. 
Vainement  les  plus  adorables  beautés  à^% 
bords  de  la  Guadiana ,  du  Guadakjuivir, 
du  Guadalurtar  ,  &de  Rio-Xenil ,  accou^ 
iureiU'   des  remparts    d*Almandra ,    de 
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Lébriza ,  de  Cordoue  &  d'ifnagar  ,  ôc 
déferlèrent  ces  Villes  fuperbes  pour  fe 
raflTembler  dans  Almaden ,  où  le  jeune 
Prince  de  Bétique  tenoic  le  plus  fouvent 
fa  Cour  _,  encore  que  la  Capicale  de  (es 
Etats  fut  Se  ville.  Le  voifinage  d'une  vafte 
forêt  remplie  de  cerfs ,  de  fangliers  ^  de 
daims,  de  chevreuils  Ôc  d'élans ,  faifoit 
trouver  a  Zangor ,  dans  le  territoire  d'Al- 
maden  ^  tous  les  avantages  réunis  des  au- 
tres contrées  oij  s'étendoit  fon  pouvoir, 
La  chaiïe  qui  volontiers  eft ,  après  Tamour 
Ôc  la  gloire  ,  la  pafFion  favorite  des  jeu- 
nes Souverains  ,  fembloit  ctre  Ôc  étcit 
en  effet  le  feul  charme  de  celui-ci  ;  ôc  la 
Princeiïe  douariere  Zahara ,  mère  de  Zan* 
gor  5  n'avoir  garde  de  combattre  chez  (on 
fils  un  penchant  qu'elle  regardoit  com- 
me pouvant  être ,  au  befoin  ,  un  fécond 
prcfervatif  contre  Tamour.  Mais  comme 
rien  au  monde  ne  peut  garantir  d'aimer  , 
ôc  que  cette  douce  affection  eft  auiîi  na- 
turelle a  l'ame,  que  récoulementà  l'eau 
d'une  fource  qui  rencontre  un  fol  incli- 
né ,  il  arriva  que  les  chiens  ,  les  chevaux 
èc  la  chalfe  furent  mis  en  oubli,  ôc  que 
la  vertu  de  l'amulete  fe  borna  à  rendre 
Zangor  infenfiblg  aux  attraits  des  fem- 
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mes  ,  mais  le  laiiTa  ,  par  cette  raifoiî 
même ,  beaucoup  plus  en  butte  aux  attraits 
des  Fées  ;  car  il  faut  favoir  que  dans 
chaque  cœur  eft  une  loge  fecrete  ,  un 
vuide  particulier  que  Tamour  feu!  peut 
remplir ,  &c  qu'il  remplie  immanquable- 
ment quand  l'inftant  marque  par  la  def- 
tinée  en  eft  venu.  On  ne  peut  éviter  alors 
de  Ce  paflionner  ,  foit  pour  un  objet ,  foit 
pour  un  autre  j  &  je  me  rappelle  d'avoit 
connu  un  beau  jeune  homme  qui,  après 
s'être  défendu  pendant  aiTez  de  tem's 
d*âimer  qui  que  ce  fût  au  monde ,  finie 
par  devenir  fortement  amoureux  de  lui- 
mèmej  efpece  de  maladie  pluscontagieufe 
qu'on  ne  croiroit ,  puifqu'ayant  parfe  l^ 
Pyrénées,  &  s'étant  répandue  en  France  , 
elle  y  a  fait ,  dit  -  on ,  plus  de  progrès 
qu'en  Efpagne  même. 

Revenons  à  Zangor  ,  que  nous  avons 
lai  (Té  infenfibîe  ,  mais  fur  le  point  cfe 
celFer  de  l'être.  Un  jour  qu'en  fuivanc 
un  chevreuil  j  il  s'égara  dans  le  plus 
épais  de  la  forêt  d'Almaden  ,  une  voi*x 
qui  l'appella  par  fon  nom  ,  le  fit  s'arrê- 
ter pour  retourner  la  tête.  Son  émotion 
fut  égale  à  fa  furprife  ^  quand  il  vie  une 
beauté  rayillinte  parée  dès  vêcemeiis  les 
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plus  riches  ,  Ôc  dont  les  divers  ajuftemens 
étiiiceloienc  de  diamans  &  de  pierreries 
les  plus  prccieufes.  Ou  plutôt  ,  tant  d  a- 
Pours  frappèrent  foiblement  fa  vue  :  ils 
ctoient  eftacés  par  les  attraits  imcompa- 
rables  de  la  perfonne.  Zangor  refta  in- 
terdit,  immobile.  Il  crut  rcver.  La  Fée, 
(c'en  étoit  une  )  le  retira  de  cette  extafc  , 
pour  le  plonger  dans  une  autre  ,  en  lui 
adredant  ces  paroles  ;  «  Beau  Prince  , 
»  vous  czes  dans  l'âge  d'aimer  :  ne  dé- 
j)  fendez  point  votre  coeur  du  plus  dout 
»  des  penclrants.  Les  plaifirs  ,  difonç 
»  mieux  ,  les  fatigues  ôc  les  périls  de 
»  la  chalîe  peuvent- ils  entrer  en  coin- 
j>  paraifon  avec  les  délices  de  Tamour  ? 
»  Ah  !  fi  votre  cœur  étoit  fufceptîble  de 
jj  tendre  (Te  !  (i  la  Fée  Gnomis  pouvoic 
«  s'en  flatter  ! .  , ,  .  C'eft  elle  c^ui  vou^ 
»  parle ,  qui  vous  déclare  en  tremblant 
î>  fon  ardente  pallîon  ,  qui  _,  pour  vous 
»  faire  ce  tendre  aveu  ,  eft  venue  des 
w  extrémités  de  fon  Empire.  L'entrée  de 
»  mon  Royaume  eft  ce  Puits  que  vous 
»  voyez  ,  ce  Puits  que  l'ignorant  vulgaire 
»  a  nommé  \itPuits  fans  fond.  Mon  Pa- 
»>  lais  en  termine  la  profondeur.  C*eft-là' 
J^  que  je  VOUS  attends  pour  couronner  vo- 
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»  tre  flamme ,  fi  l'amour  vous  infpire  la 
«  généreufe  audace  d'y  defcendre.  » 

Gnomis  n'eut  pas  plutôt  prononcé  ces 
derniers  mots,  c]ue  le  Prince  fe  précipita 
fur    fa   belle    main  ,  &  y  imprima  un 
baiferj  à  l'ardeur  duquel  elle  ne  put  fe  mé- 
prendre. Sûre  d'être  aimée^  elle  ne  voulut 
point  j  pour  cette  fois  ,  d'autre  réponfe 
de  la  part  de  Zangor  \  ôc  au  moment  où , 
quittant    fa    main ,    il  ouvroic  les  bras 
pour   faifir    étroitement    fa    conquête  , 
Gnomis  lui  échappa  par  la  vertu  de  fa 
baguette  j  &:  fe  transforma  foudain   en 
wne  anguille  des  plus  fouples.  Cette  mé- 
tamorphofe  imprévue  ,    mit  l'amoureux 
Prince    en    défaut.    Il   fuivit     toutefois 
des   yeux  fa    chère   anguille  j  ôc  la  vit , 
d'un  léger  élan  ,  rejoindre  le  Puits  fans 
fond  j  oy  elle  gliîfa  leftement  le  long  de 
la  corde ,  jufqu'à  perte  de  vue. 

Si  le  Prince  de  Bétique  en  eût  cru  (es 
brûlants  tranfports  ,  il  eût  à  l'inftant 
même  fuivi ,  par  la  même  voie  ,  les 
traces  d'une  idole  chérie.  L'arrivée  dut 
fageSapiédo,  qui  avoir  été  fon  Gouver- 
neur 5  de  dont  il  avoit  fait  fon  Majordome^ 
l'empêcha  d^exécuter ,  pour  l'heure  ,  ce, 
péiilleux   deffeiii.  Sapiédo,  après  s'être 
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fait  raconter  par  fon  Souverain  la  vifioa 
dont  il  ctoit  encore  rempli  ^  lui  fit  ob- 
ferver  que  la  corde  du  Puits  étoit  fore 
vieille ,  &:  que  la  Fée  elle-même  n'a- 
voit  ofé  s^y  rifquer  que  fous  la  forme 
d'une  anguille.  Comme  Zangor  ne  pa- 
roidoir  point  fe  rendre  à  cène  raifon  , 
Snpiédo  ,  pour  lui  épargner  une  folie  , 
coupa  d'un  coup  de  fon  cimeterre  cette 
vieille  corde  ,  qui  tomba  au  fond  de  l'a- 
bîme avec  un  fracas  effroyable,  mclc  de 
de  tonnerres  fourerreins  j  ôc  fuivi  d'un 
volcan  de  flammes  qui  s'éleva  au-delTus 
de  1  ouverture  du  Puirs. 

Zangor  s'emporta  violemment  contre 
fon  Mentor  ,  qui  vit  bien  au  ton  d1ui- 
ineur  que  prenoit  le  Prince  ,  qu'il  étoit 
fortemciu  épris  de  la  Fée  Gnomis.  Il 
avoir  lu  dans  un  vieux  livre  Caftillan  , 
qu'il  ne  faut  jamais  contrarier  les  paf- 
Jïons  du  Maure.  Il  chercha  à  appaifer  le 
fien  en  lui  promettant  de  faire  fabriquer 
une  corde  neuve  a  la  place  de  l'ancien- 
ne. Cette  offre  que  Zangor  crut  de  fa- 
cile exécution  ,  le  calma  entièrement.  Il 
reprit  avec  fon  fage  conducteur  la  route 
du  Château  \  ôc  j  chemin  faifant  ,  il 
lui  fit   fur  le  Puits  fans  fond  ^  fur  la 


66         BIBLIOTHEQUE 

Fee  Gnomis  j  &  en  général  fur  lou-' 
tQS  les  Fées  ^  diverfes  queftions  qui 
eufTent  été  fort  embarrafTantes  pour  tout 
homme  d'un  fa  voir  moins  étendu  que 
ne  rétoit  celui  de  Sapiédo. 

Le  Sage  &  doâre  Inftituteur  fatisfic 
en  cts  termes  la  curiofité  de  fon  élevé  : 

«  Vers  [l'époque  où  naquit  Zoroaftre 
(  j'entends  le  plus  ancien  de  ce  nom  )  , 
fondateur  de  toute  magie  ,  c'eft-â-diré 
de  toute  fageffe  ,  de  toute  fcience  chez 
les  Nations  Afîatiques ,  une  comète  for* 
midable  paffa  près  de  ce  globe  ,  préci-^ 
fément  dans  le  contad  de  l'orbite  que 
rraçoit  alors  la  terre.  La  queue  de  cette 
comète  (  dont  n'ont  parlé  ni  Sankhonia- 
thon  ,  ni  Philon  ,  ni  Jofephe,,  ni  Coiifii* 
ciusj  ni  Ariftote  ,  ni  Pline  y  ni  Seneque) 
frôla  notre  globe  ,  ou  du  moins  notre 
âthmofphere,  par  la  portion  la  plus  déliée 
Se  la  plus  éparfe  de  fon  brillant  éven- 
tail ,  qui  s'y  brifa  en  grande  partie.  Ce 
fragment  météorique  détaché  de  l'aftre 
^tmbulant  ,  fuivit  la  loi  des  corps  graves , 
èc  vint  sVoîmer  &  fe  fixer  avec  une  ex- 
plosion terrible  à  la  furface  de  notre  fol, 
tandis  que  la  comète  coRtrnua  fa  route 
hardie  dans  les  vaftes  régions  du  cid  , 
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avec  plus  d'indifférence  pour  la  perte  de 
la  moitié  de  fa  queue  ,  que  n'en  témoi- 
gnetoit,  en  pareil  cas  ,  une  Dame  de 
qualité  des  Cours  d  Europe, ou  le  moin- 
dre Bâcha  de  la  Porte  >5. 

«  11  faut,  très- gracieux  Souverain  ," 
pourfuivic  Sapiédo ,  que  votre  Alreffe 
facile  que  cette  queue  de  comète  étoit 
d'un  bout  à  l'autre  peuplée  de  Génies  ou 
de  Fées,  c'efl-à-dire,  d'ctres  d'une  nature 
fort  différente  de  la  nôtre.  Premièrement, 
les  Génies  &:  les  Fées  font  immortels  & 
jouiffent  d'une  ccernelle  jeuneffe.  Secon- 
dement ,  ils  n'ont  guère  de  la  matière 
que  la  forme  &  la  figure  ;  encore  cette 
forme  &  cette  figure  lont-elles  fi  inftables 
chez  ZQS  étranges  individus  ^  qu'ils  ea 
changent  félon  leur  caprice  :  &  quelque 
apparence  qu'ils  prennent  ,  leur  corps  ^ 
fi  c'en  eft  un  ,  a  fi  peu  de  confiftance  , 
qu'il  fe  dérobe  pour  ainfi  dire  au  \2i(\.  , 
comme  l'ombre  des  objets  ,  l'image  qui 
vient  fe  peindre  dans  l'onde  ,  où  les  cou- 
leurs variées  de  l'iris  cèle fte.  En  troifiem.e 
lieu  ,  ils  connoilfent  le  pafféj  le  préfent 
&  1  avenir.  La  Nature  n'a  pour  eux  au- 
cun myilere.  Ils  s'élèvent  dans  la  régioiî 
éLhcrce  avec  la  mcme  facilité  qu  ils  pé- 
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netrent  dans  le  centre  de  la  rerre.  Ils 
difpofent  à  leur  gré  des  tréfors  qu'elle 
renferme.  Ils  détournent  félon  leur  bonne 
ou  mauvaife  volonté  ,  le  cours  des  four- 
ces  5  celui  des  vents  ,  celui  des  nuées  3c 
des  tempêtes.  Malgré  cette  fupériotité 
inappréciable  fur  les  foibles  humains  , 
ils  font  fort  fujets  a  fe  prendre  d'amour 
pour  notre  efpece  ;  &  c'eft  un  grand  bon- 
heur :car  en  général  les  Génies  &  les  Fées 
font  uns  race  malicieufe  &  malfaifante. 
Il  eft  rare  en  effet  de  voir  aucun  d'eux , 
foit  de  la  clafTe  des  Gnomes  ,  foit  de 
celle  des  Silphes  ,  foit  de  celle  des  On- 
dains,  rendre  aucun  fervice  d  l'humanité  ; 
Ôc  il  n'eft  que  trop  ordinaire  qu'ils  en 
foient  les  fléaux,  jj 

«  Pour  la  Fée  Gnomis,  Reine  des  Gno- 
mes ,  c'efl-à-dire  cette  efpece  de  Fées  ôc 
de  Génies  fouterreins,  qui  fe  plaît  dans  les 
caves  3  dans  les  puits ,  dans  les  mines  ôc 
dans  les  carrières  les  plus  profondes  , 
ceux  de  Bétique  n'ont  point  encore  à 
fe  plaindre  d'elle  ,  fi  ce  n'eft  qu'elle  eft 
prodîgieufement  avare  des  tréfors  im- 
lîienfes  qu'elle  poiTede  dans  fon  Palais , 
fitué  tout  à  l'extrémité  du  Puits  ,  fur- 
nommé  fans  fond,  11  eft  vrai  qu'elle  eue* 
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il  y  a  quelques  fiecles,  l'indulgence  d'y  at^- 
radier  une  (orde  ,  afin  que  les  habitans 
de  l'Andalouiie  FutTenr  libres  de  defcen- 
dre  dans  Tes  Ecacs  :  mais  ce  puits  eft  iî 
profond  j  qu  il  re  s'eft  encore  trouvé  per- 
fonne  qui  ait  eu  la  hardiefFe  de  tenter 
la  defcente  ,  même  a  l'aidç  de  ce  fe-? 
cours,  >î 

Cette  gloire  m'eft  donc  réfervce  ,  ré- 
pondit Zangor.  Je  te  prie  feulement  ^ 
ô  mon  cher  Sapicdo  _,  de  commander  , 
fans  perdre  de  tems  _,  unç  nouvelle  cor- 
de 5  à  laquelle  de  diftance  en  diftance 
tu  feras  faire  de  gros  noeuds  ,  qui  me 
ferviront  de  degrés  pour  dcfcendre  au 
féjour  de  ma  chère  Gnomis.  Jeté  défends 
au  furplus  de  parler  de  mon  projet  à 
qui  que  ce  foit  ,  non  pas  même  â  ma 
Mère  ni  à  ma  Sœur.  Toutes  deux  m'ai- 
ment à  l'excès  ;  mais  ma  Sœur  fur-touc 
pat  fes  vives  alarmes  ôc  par  fes  tendres 
inftances  s'oppoferoit  à  mon  départ  pour 
^'Empire  fouterrein. 

"'  Sapiédo  promit  à  Zangor  une  difcré- 
tion  a  toute  épreuve  ,  &  fe  fépara  de 
lui  ,  à  la  vue  du  Palais  d'Almaden  ^ 
pqur  aller  commander  une  corde,  la  plus 
jfpnç  &  la  plus  longue  qu'on  pût  ima-* 
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giner.  Il  n  eut  aucun  fcrupule  de  fe  prê- 
ter à  cet  égard  aux  défîrs  du  Prince  ,  par- 
ce qu'il  favoit  par  tradition  que  TElp^- 
gne  entière  ne  pourroit  fournir  une  corde 
d'une  longueur  fuffirante  pour  un  tel 
Puits  ;  d'où  il  concluoit  que  le  Prince , 
vaincu  par  l'obftacle  infurmontable  de 
l'impollibilité  ,  abandonneroit  infenlible- 
icnent  le  projet  de  defcendre  chez  la  Fée 
Cnomïs, 

Celle-ci  cependant  toujours  occupée  de 
plaire  à  Zangor ,  l'avoit  prévenu  au  Pa- 
lais ,  fous  une  forme  invifible  ,  avoir 
couvert  toutes  les  cables ,  routes  les  con- 
foies  5  &  les  moindres  guéridons  ,  de 
joyaux  enrichis  des  plus  éclatantes  pier- 
reries. Parmi  cqs  bijoux  ,  il  s'en  trouva 
un  qui  effaça  le  prix  de  tous  les  autre^s 
aux  yeux  du  Prince  amoureux.  C'étoic 
le  portrait  de  Gnomis  en  médaillon,  en- 
touré de  rubis  ,  &  fufpendu  à  une  chaîne 
de  perles  d'une  merveilleufe  grolTeur.  Le 
Prince ,  après  avoir  baifé  le  préfent ,  fe 
le  pa(fa  au  col ,  ôc  plaça  fur  ion  cœur  ce 
portrait  adoré,  dont  la  vue  habituelle  l'en- 
.fiamma  encore  plus  vivement,  impatienc 
-d'en  rejoindre  le  modèle,  Zangor  ne  çef- 
-feiç  d^aiguiUonaex  la  le\iteur  de;  Sapié4<>| 
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qui  (le  fou  côté  hâtoit  la  befogne  avec 
d'autant  plus  d'ardeur  ,  qu'il  le  croyoic 
sûr  qu'elle  leroit  inutile.  En  effet  ,  après 
avoir  épuifé  tout  le  fparce  ,  tout  le  jonc  ^ 
tout  lofier ,  tout  le  chanvre  ,  en  un  mot 
toute  la  matière  filiforme  j  ê<  propre  à 
la  corderie  j  que  fourniifcnt  1  Andaloufie 
iic  les  Etats  voifins  ,  il  vint  dire  à  fon 
Maître  avec  une  douleur  apparente  ,  que 
le  plomb  mis  au  bout  de  la  corde  ,  en 
guife  de  fonde  ^  demandoit  toujours  à 
defcendre  ;  qu'en  un  mot  la  corde  ref- 
loit  conftamment  tendue ,  ce  qui  croit 
une  preuve  infaillible  que  le  plomb  n'a- 
voit  point  atteint  le  fond  du  Puits. 

Cette  difficulté  ,  bien  propre  a  faire 
reculer  tout  autre  ,  n'arrêta  point  un 
Prince  ^  &  moins  encore  un  amant.  La 
première  qualité  mettoit  en  droit  Z^i)- 
gor  d'entrepreJidre  ,  comme  les  Alex^m- 
dre  Ôc  les  Tamerlan  j  des  chofes  m.ei;- 
veilleufes  ^  la  féconde  le  mettoit  en  mt 
.d'en  exécuter  d'impoflibles  ,  ou  ,  du 
<nioins  ^  de  regardées  comme  telles. 

Non  (  s'ecria-t-il  en  s'adrelTant  ^jlx 
portrait  de  Gnomis  )  j  non  ,  Fée  ado- 
jrable  ,  nul  obftacle  ,  .nulle  barrière  j  nul 
danger  n'arrêtera  Zangor  j  réfolu  d'allqr 
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vous  porter   dans  vos  Etats  l'hommage 
que  vous  lui  avez  permis  de  vous  ren- 
dre.  En  parlanr  ainfî ,  il  fortic   accom- 
pagné du  feul  Sapiédo  j  &  malgré  les 
ïnftances  de  ce  fage  Confeiller  ,  il  s'a- 
chemina vers  le  Puits  fans  fond.  Arrivé 
là  ,   il  s'aiîît  au  bord  ,  «&  prenant  fes  ta- 
blettes ,  il  y  écrivit  quelques  lignes  qu'il 
chargea  Sapiédo  de  rendre  à  fa  Mère  , 
&:  par  lefquelles  il  la  déclaroit  Régente 
d'Andâlouhe    tout  le  tems  que  dureroic 
fon  abfence.   11  chargea  auiîi  ce   même 
Majordome   de  remettre  à  la  PrincefTe 
fa  Sœur  une    riche  miniature  \    c'eft    le 
portrait   d'un   frère  ,   dit-il  à  Sapiédo  ; 
engage  ma  chère  Sœur  à  le   porter   en 
bralTelet  ,  pour   penfer  plus   fouvent   à 
moi  ;  jure   lui  que  fon  amitié  me  fera 
toujours  infiniment  précieufe.  Il  ne  put 
prononcer  ct^  dernières  paroles  fans  laif- 
fer  échapper  un  profond  foupir  &   quel- 
ques larmes  d'attendriffement  :  earlrien 
n*égaloit  l'amitié  fraternelle   du    jeune 
Prince  &  de  la  jeune  PrincelTe.  Tout  en 
verfant  des  pleurs  ,  Zangor  tira  de  fon 
doigt  une  bague  d'un  pri^  ineftimable  , 
&  la  mit  au  doigt  de  Sapiédo  ,  en  lui 
dif^ut:  àdieu« 

u 
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Le  Majordoine  frémit  de  la  rcfoliuioii 
de  (on  maître.  Il  fe  jetta  à  ks  pieds  , 
ôc  n'épargna  ni  repréfencations  ,  ni  lar- 
mes 5  ni  inftances  pour  le  détourner  de 
fon  dcffein.  Zangor,  d'une  voix  impofan- 
re  ,  lui  ordonna  de  fe  retirer  fans  regar- 
der derrière  lui.  Sapiédo  fut  contraint 
d'obéir.  Le  Prince  ne  l'eut  pas  plutôt 
perdu  de  vue,  qu'il  commença  à  defcen- 
dre  dans  le  Puits  ,  de  nœud  en  nœud  , 
k  long  de  la  corde.  Lorfqu'il  eut  dcf- 
cendu  un  jour  6c  une  nuit  ,  il  en  trouva 
le  bout  5  &  vit  (  on  frémit  de  le  dire  ) 
en  regardant  au-deffous  de  lui  ,  qu'il 
n'étoit  encore  qu'au  quart  de  la  profon- 
deur du  Puits.  L'amour  le  foucint  contre 
1a  jade  terreur  qui  narurellement  dévoie 
s'emparer  de  ks  fens.  Chère  Fée  (  s'é- 
cria Zangor  )  ,  fais  le  refte  ,  &  viens  à 
mon  aide.  Sans  toi  ,  que  m'importe  la 
vie  ?  je  la  facnfie  avec  joie  a  tes  ordres. 
En  parlant  ainfi,  l'amourexix  Prince  aban- 
donna la  corde  ,  ôc  fe  laiifa  emporter  par 
fon  propre  poids  au  fond  de  l'abîme. 
C'étoic  à  cette  épreuve  que  l'artendoit 
Gnomis  ^  qui  avoir  toujours  veillé  fur 
lui  fans  fe  rendre  vifible  à  fes  yeux.  Elle 
commanda  à  deux  Génies  fournis  à  fes 

Octobre  j  prem.  Fol,  1781.      D 
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moindres  volontés  ,  de  le  recevoir  fur 
leurs  ailes  ^  &  de  lui  fauver  la  chu  ce 
effroyable  qu'il  avoic  fi  intrépidement 
laffrontée. 

Ainfi  parvint  Zangor  au  Palais  de 
Gnomopulis,  où  rattendoieiu  tous  les  ra- 
viflemens  qu'un  cœur  tendre  peut  fe  pro- 
mettre ,  quand  l'excès  de  Ton  amour  ôc 
la  plus  géiicreufe  rcfolution  lui  ont  fait 
furmonter  des  obftacles  en  apparence 
invincibles.  Zangor  étoit  exténué  d'une 
longue  diète  ,  &  prefque  épuifé  de  fati- 
gue. La  première  attention  de  la  Fée  fut  de 
îaire  fervir  devant  lui  une  table  fplendide- 
ment  couverte  de  chairs  de  taupes ,  de  mu- 
lots, de  lapins,  &:  généralement  de  tous  les 
animaux  qui  fe  pratiquent  des  demeures 
fous-terre.  Le  Prince  fit  quelques  façons 
pour  manger  du  mulot  Ôc  de  la  taupe  ; 
mais  il  goûta  fort  les  lapins ,  ôc  trouva  la 
pâtifierie  exquife  :  elle  étoit  compofée 
avec  de  la  farine  de  pommes  de  terre. 
D'ailleurs  tous  les  ragoûts  étoient  aux 
truffes  y  de  cçs  truffes  qui  furpafibient  en 
bonté  celles  du  Dauphiné  &  du  Périgord, 
auroient  fufii  pour  l'apprivoifer  avec  l^ 
jfcgime  Gnomique.  Il  ne  faut  pas  deman- 
dé): fi  Gnomis ,  donc  le  pouvoir  s'étendoiç 
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fur  tous  les  louterrciiis ,  &pâr  conféquenc 
fur  toutes  les  caves  ,  fit  boire  à  Ton  nou- 
vel hôte  des  vins  d'une  excellente  qua- 
lité. Mais  qu'eft  -  ce  que  tous  les  délices 
de  la  table  pour  un  amant  vivemenc 
épris  }  Zangor  foupiroit  donc  après  i'inf- 
lant  où  l'on  viendroit  delTervir  ;  Se  la  Fée 
qui  voulut  paroîtie  partager  fa  tendre  im- 
patience, hâta  elle-même  ce  moment  (i 
dctiré,  en  faifant  avancer  toutes  les  pendu- 
les: procédé  magique  beaucoup  plus  expc- 
ditif  que  de  déranger  le  cours  desaftres,  en 
faifant  coucher  le  foleil  de  meilleure 
heure  que  de  coutume ,  ou  que  de  faire 
defcendre  la  lune  6c  les  étoiles  en  plein 
jour ,  comme  cela  fe  pratiquoit  famifiére- 
mentdans  l'ancienne  Négromancie.  Gno- 
mis  au  furplus  favoit  mieux  que  perfonne 
que  l'heure  marquée  pour  couronner  {es 
propres  vœux  «îk  ceux  du  Prince  de  Béti- 
que  ,  n'éroit  pas  encore  venue. 

Un  peu  avant  qu'on  n'apportât  le  café 
&c  les  liqueurs  j  une  mélodie  ineffable 
fe  fit  entendre.  Un  Génie  ôc  une  Fée  du 
fécond  ordre  dans  la  Féerie,  mais  du  pre- 
mier ordre  dans  les  talens  agréables,  chan- 
tèrent un  duo  accompagné  par  deux  vio- 
lons ,  donc  les  cordes  étoienc  de  boyaux 
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de  lapins.  Ces  forces  de  cordes  rendent 
un  fon  d'un  moelleux  dont  n'approchent 
poinc  celles  qui  fervent  à  nos  Muficiens , 
êc  qui ,  dues  la  plupart  à  l'efpece  des 
chats  5  ont  toujours  je  ne  fais  quoi  de  dif- 
cordant  ou  de  miaulique.  Aullî  le  Prince 
romba-t-il  dans  une  forte  d'extafe  ;  ce 
doux  poifon  qu'on  nomme  tendrefTe  ,  fe 
communiquant  alors  à  fon  cœur  ,  non- 
feulement  par  les  yeux  ,  mais  encore  par 
les  oreilles.  Les  paroles  de  ce  duo  étoienc 
â  peu  près  telles  : 

ce  II  n'eft  poinc  c'e  beauté  qu'à  Gaomis  on 

»  compare  : 
35  Jamais  tendre  penchant  n'avoit  fléchi  Ton 

3j  coeur. 
33  Un  Prince  dont  l'amour  égale  la  valeur, 
33  Pouvoit  feul  afpirer  au  bonheur  le  plus  rare. 
«  Vingt  fiecles  palTeront  j  fans  qu'on  retrouve 

33  encor  ^ 

3i  Un    couple    auflii    parfait  que    Gnomis  & 

î)  Zangor  33, 

Le  Prince  de  Bétique  prit  ces  derniè- 
res paroles  pour  Iç  fignal  de  l'inflanc  fixé 
pour  fon  bonheur.  Il  fe  trompoit  :  il  y 
ÇL  parmi  les  Féçs  des   ufages    beaucoup 
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plus  ridicules  encore  que  les  nôtres  ,  3c 
qui  confiftent  ù  retarder  bien  plus  long- 
tems  que  parmi  nous  Tunion  folem- 
nelle  de  deux  amans.  Ce  ne  fut  que  qua- 
ranre-deux  jours  après  avoir  entendu  chan- 
ter fon  épithalame ,  que  le  ttès-amou- 
reux  ,  Ôc  à  jufte  tirre  très  -  impatient 
Zangor ,  fut  admis  dans  le  lit  nuptial  de 
la  Fce. 

Tandis  que  cqs  deux  époux  goûroient 
dans  Gnomopolis  les  douceurs  ineftables 
des  premières  délices  de  l'hyménée ,  il 
fe  palfoit  à  Séville  ,  où  la  Princeil'e  Za- 
hara  ^  Régente  de  Bétique  ,  avoit  tranf- 
féré  fa  Cour  ,  des  événemens  bien  oppo- 
fés  à  la  joie  Ôc  aux  plaifîrs  auxquels  (e  li- 
vroient  tous  les  fujets  de  l'empire  fouter- 
rein  des  Gnomes. 

D'une  part ,  la  jeune  PrincefTe  Arace- 
na  j  foeur  de  Zangor  ,  qui  aimoit  foa 
frère  au-delà  de  toute  expreflion  ,  n'avoit 
pas  plutôt  été  inftruite~du  départ  de  ce 
frère  chéri  pour  le  Puits  fans  fowd  ,  que 
fans  faire  part  de  fa  réfolution  à  per- 
fo4ine  ,  elle  s'étoit  ^  de  nuit  ,  échappée 
du  Palais  de  Séville  :  au  rifque  de  tout 
ce  qui  pourroit  arriver  ,  elle  avoit  été  fe- 
rendre  en  diredion  à-  ce  Puits  fatal ,    ^ 

Diij 


yS         BIBLIOTHEQUE 

avoir  eu  le  courage  de  defcendre  le  long 
des  nœuds  de  la  corde.  Elle  en  renoic 
déjà  le  bout  ,  elle  louchoit  déjà  à  la 
(onde  5  quand  les  deux  Génies  que  Gno- 
iiiis  avoir  prépofés  à  la  garde  du  Puirs  j 
reconnurent  à  la  lueur  de  leurs  ailes  phof* 
pboriques  le  portrait  de  Zangor ,  que 
cette  fenfible  fœur  portoit  en  médaillon 
à  fon  brafTeler.  Auffi  rôt  ils  TembrafTc- 
rent  étroitement  ;  Se  lui  rendant  Tefpoir 
qui  commençoit  à  l'abandonner  _,  ils  lui 
perfuaderent  de  fe  laifTer  conduire  par 
eux  vers  ce  frère  bien- aimé ,  qui  la  reçut 
avec  tous  les  tranfports  que  méritoit  l'ac- 
tion généreufe  qu'elle  venoit  de  faire. 

La  Fée  Gnoniis  difpura  d'attention  avec 
le  Prince  de  Bécique  pour  fon  aimable 
fœur  j  &  s'emprefîa  à  lui  faire  oublier 
le  féjour  de  Séville.  Mais  elle  s'apperçuc 
bientôt  qu'Aracena  avoir  un  fonds  de  mé- 
lancolie ,  d'une  efpece  d'autant  plus  fé- 
rieufe,  que  cette  jeune  Princefle  étoit  d'une 
grande  réferve  &  d^une  difcrétion  exadte 
iur  la  caufe  de  fon  chagnn.  11  n'étoic 
pas  befoin  d'être  Fée  ;  il  ne  falloir  que 
îurprendre  les  foupirs  d'Aracena  ,  ôc  lire 
dans  deux  grands  yeux  empreints  d'une 
tendre   langueur  ,  pour  fe    douter  quf 
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l'ainoiu  étoit  l'auteur  fecret  de  fa  peine. 
Quand  la  Fée  fecruc  sûre  de  ce  peine  ,  elle 
voulut  encore  fa  voir  quel  étoit  l'heureux 
Paladin ,  objet  des  douces  follicitudes  de  la 
plus  belle  Princelfe  qui  tût  dans  toute 
rEfpagne.  Elle  ufa  ,  pour  fe  mettre  plus 
promptement  au  fait  de  ce  quelle  défi- 
roit  de  connoître  ,  d'un  vrai  ftiatagème 
<3e  Fée.  Sous  prétexte  d'alîortir  un  riche 
bouquet  de  pierreries  dont  elle  vouloit  , 
difoit-elle  ,  faire  préfent  à  fa  chère  fœur , 
«lie  lui  donna  la  baguette  mapique  à 
tenir.  Aracena  ne  l'eut  pas  plutôt  entre 
les  mains ,  qu'elle  fe  trouva  fous  la  puif- 
fance  d'un  charme  aiîez  connu  des  jeu- 
nes perfonnes  de  fon  Icxe  ,  Se  dont  le 
notre  même  n'ell  pas  toujours  exempt. 
Cette  forte  de  charme  eft  nommé  vul- 
gairement parlûtte  _,  &  par  les  ^ens  di- 
feris  ,  loquacité  ^  ou  imtempéne  de  langui. 
Quiconque  en  eft  atteint  ,  éprouve  un 
befoin  ,  une  dcmangeaifon  irréfiftible  de 
parler  &  de  caqueter  ;  &:  ce  beloin  eft 
tel,  que  la  perfonne  qui  y  eft  en  proie  , 
n'éprouve  de  foulagement  qu  apfès  avoit 
confelFé  le  fecret  qu'elle  a  le  plus  a  cœur 
de  garder.  Aracena  ,  dis -je  ,  n'eut  pas 
plutôt  tgurné  &  retourné  dans  fes  mains 

Div 


So  BIBLIOTHEQUE 

ia  coLidrette  enchantée  ,  que  la  foif  de 
parier  ôc  d'avouer  à  la  Fée  Tes  fecrets  les 
plus  chers  ,  la  tourmenta  à  l'excès.  Tirant 
donc  myflérieufenient  à  part  Gnomis  , 
qui  ne  put  s'empêcher  d©  fourire  ,  elle 
fe  foulagea  du  poids  qui  Toppreiïbit  par 
l'aveu  fuivant  : 

Je  me  croirois  ,  Madame  ,  indigne 
des  bontés  de  votre  gracieufe  Féerie  ;  je 
répondrois  mal  aux  bienfaits  que  vous 
prodiguez  à  mon  frère  ôc  à  moi ,  fi  je 
ne  payois  tant  de  faveurs  de  la  plus  en- 
tière confiance.  Oui ,  Madame  ,  c'ell:  le 
premier  des  devoirs  de  ia  reconnoi(ïànte 
Aracena  _,  de  lui  ouvrir  fon  cœur  ,  ôc  de 
vous  éclairer  fur  ce  qui  s'y  paflTe. 

De  toutes  les  affedions  auxquelles 
l'ame  eft  fujette  ^  je  ne  connoiflTois  en- 
core que  l'amitié  ,  je  dis  même  ,  l'amitié 
fraternelle  ^  &:  plût  au  Ciel  que  je  n'eufTe 
jamais  connu  d'autre  penchant  !  Mon 
frère  ,  qui  étoit  en  même  tems  mon 
Souverain  ,  otcupoit  tout  mon  foin ,  tout 
mon  zèle  ,  toutes  mes  penfées.  Je  ne 
fuis  fon  aînée  que  d'un  an.  Quoique  né 
d'un  fécond  lit^  il  m'aime,  j'ofe  le  dire, 
avec  autant  de  tendrelTe  que  fi  nous 
avions  eu  tous  deux  la  même  mère.   li 
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n'étoir  fur  le  Trône  que  depuis  quelques 
mois ,  quand  le  Roi  de  Caftille  lui  dé- 
clara la  guerre  ,  qui  fe  termina  par  une 
fanglance  bataille  ,  où  mon  frère  fut  vain- 
queur. 

Le  vaincu  n'obtint  la  paix  qu'a  des 
conditions  rigoureufes  ^  dont  la  première 
fut  oue  le  jeune  Prince  de  Tolède  ,  Don 
Rodrigue  ,  fon  héritier  prcfomptif  _,  fe- 
roit  envoyé  en  otage  à  la  Cour  de  Sér 
ville.  Mon  frère  lui  avoir  vu  faire  dt^s 
prodiges  de  valeur  ,  a  la  dernière  jour- 
née j  ôc  cette  confidération  même  avoic 
di6lé  j  dans  le  Confeil  de  Bétique  ,  la 
condition  dont  je  viens  de  parler.  Rodri- 
gue ne  fat  pas  le  feul  otage  que  demanda 
Zangor.  Il  voulut  encore  que  la  Prin- 
celfe  Inès  j  fille  du  Roi  d'Arragon  ,  au- 
xiliaire .du  Roi  de  Caftille  j  fût  pareil- 
lement remife  en  fon  pouvoir.  Cette 
Princeiïe  étoit  promife  en  mariage  à  Ro- 
drigue ,  &r  déjà  même  accordée  avec  lui. 
Prifonniere  en  quelque  forte  dans  une 
Cour  ennemie  ,  elle  chercha  &  trouva^ 
au  moins  pendant  quelque  tems  ,  unQ 
protectricp  j  pour  ne  pas  dire  une  amie  ^ 
une  fœur  en  moi.  Je  compatilfois  à  fe^ 
malheurs ,  je  chçrchoi^  à  adoucir  de  touc 

D  V 


Si       BIBLIOTHEQUE 

mon  pouvoir  fa  fituation.  Mon  frère  , 
naturellemenr  généreux ,  m'en  fut  gré  , 
ôc  me  dit  un  jour  en  fa  préfence  :  Inès 
ell  votre  otage  ,*  elle  cqITq  d'ctre  le  mien  : 
je  la  recommande  a  votre  amitié.  La 
PrincelTe  deCaftille  ^  pénétrée  de  recou- 
iioKfancej  voulut  me  baifer  la  main  ; 
|e  fautai  à  fon  col ,  &  l'embralTai  avec 
ime  hncere  tendrelFe.  Je  gagnai  bientôt 
toute  fa  confiance.  Elle  m'en  donna  la 
preuve,  en  m'avouant  fa  palîion  extrême 
pour  le  Prince  Rodrigue  ,  &  l'extrême 
indifférence  de  Rodrigue  pour  elle.  Je 
ne  croyois  point  connoître  celui  ci  ;  je 
favois  feulement  qu'il  étoit  étroitement 
gardé  dans  la  citadelle.  Inès  obtint,  par 
mon  crédit ,  qu'il  jouiroit  d'une  certaine 
liberté  ,  Ôç  qu'il  auroic  la  permiiîion  d'al- 
ler dans  tout  le  Palais  &  dans  toute 
la  Ville  5  accompagné  uniquement  d^un 
âQS  gardes  de  la  perfonne  de  mon  frerc, 
A  force  de  me  parler  de  fon  amour  pour 
Rodrigue  ^  des  belles  qualités  ,  de  la 
belle  figure  de  ce  Prince  ,  Inès  parvint 
à  me  prévenir  très-avantageufement  pour 
lui  :  êc  j'étois  dans  ces  difpofitions  favo- 
rables pour  l'héritier  de  la  couronne  de 
Caftille  ,  quand  la  reconnoifTance  l'ame- 
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na  à  mes  pieds.  Je  tombai  â  fa  vue  dans 
une  furprife  inexprimable  ,  ou  qu'on  ne 
peut  comparer  qu'à  celle  que  je  caufai  â 
Dona  Inès  ^  par  le  cri  &  le  gefte  d'écon- 
jiement  qui  m'échappèrent  à  la  vue  de 
fon  amant.  Il  n'eft  que  trop  confiant  que 
Rodrigue  ne  m'étoit  poiwt  inconnu  ,  & 
qu'il  y  avoit  encre  nous  de  fecrets  & 
myftcrieux  rapports.  Il  eft  tems ,  Mada- 
me 5  d'expliquer  cette  énigme  â  votre 
gracieufe  Féerie. 

Quelques  femaines  avant  la  déclaration 
de  guerre  entre  la  Caftille  Se  l'Andalou- 
fiQ  5  un  Trafiquant  Arménien  ,  ou  du 
moins  un  jeune  homme  \4ru  félon  le 
coftume  d'Arménie  ,  parut  à  la  Cour  de 
Sévi'le  ,  où  il  fit  voir  un  allortimcnr  des 
plus  riches  bijoux  &  des  plus  belles 
pierreries.  11  fur  préfenté  a  la  toilette  de  la 
Princelle  douairière,  qui  lui  acheta  diverfes 
raretés  ,  &  qui  me  l'aJrelîa  cnfuite  de  fa 
part.  La  bonne  mine  de  Tétranger  me 
frappa  ;  ce  fut  ce  que  je  remarquai  d'a- 
bord ;  mais  quand  je  lui  eus  dit  d'ap- 
procher ,  je  furpris  dans  fes  yeux  &  dans 
toute  fa  contenance  un  défordre  qui 
me  paru:  différer  effenriellement  de 
rembarras    où  la    vue   d'un    Prince  ou 
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cl'iine  Prlnceffe  jetce  les  gens  du  com- 
mun. Ses  regards  annoncèrent  tour-à  tour 
de  Tétonnement  ,  puis  de  radmiration  , 
puis  de  l'exrafe  ,  puis  un  autre  fentiment 
dont  je  ne  crois  pas  néceifaire  de  vous 
articuler  le  nom  ,  votre  gracieufe  Fée- 
rie 5  Madame ,  étant  plus  faite  que  per- 
fonne  au  monde  pour  en  infpirer  un 
femblable.  Le  faux  Marchand  (  car  c'é- 
roit  un  Prince  déguifé  )  fe  remit  enfin 
de  fon  tio.ible  ,  Ôc  me  détailla  toutes  les 
raretés  d'une  cafTette  des  plus  magnifi- 
ques. Une  boîte  à  mouches  ,  revêtue 
d'améchyfles  ,  fut  ce  qui  me  tenta  le 
plus  5  foit  parce  que  les  afTortimens  par- 
faits de  cette  pierre  font  très- rares  à  ren- 
contrer 5  foit  peut-être  parce  que  l'adroit 
Arménien  affeda ,  à  diverfes  reprifes  ^ 
de  me  la  préfenter  ,  ôc  que  fa  pofture  , 
qu'on  pouvoit  prendre  pour  celle  d'un 
fuppliant  3  puifqu'il  étoit  à  genoux  , 
jointe  aux  inftances  de  fes  regards  ,  me 
força  à  donner  à  cette  pièce  toute  ma 
prédiledion.  Je  la  pris  de  fa  main.  Il 
en  témoigna  une  joie  trop  exceiîive 
peut-être  Se  trop  réelle  en  effet ,  pour 
qu'il  lui  eût  été  poUîble  d'en  rien  diiîî- 
muler.  Quel  eft    le    prix  de  ce  bijou  ? 
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lui  dis-je.  PrinceOTe  répondit-il  ,  quanJ 
vous  le  connoîtiez  mieux  ,  quand  vous 
l'aurez  confidérc  quelques  jours  dans  tous 
les  détails  qu'il  préfence ,  ce  fera  à  vous 
même  d'en  prefcrire  le  prix.  En  parlant 
ainfi  5  il  referma  fa  cafTette  ,  lailfa  en 
mes  mains  le  joyau  enrichi  d'améthyf- 
tes  j  ôc  profitant  de  l'arrivée  d'un  des 
principaux  Officiers  de  mon  fcere  ,  il 
difparut  aulîi-tôt. 

Quand  cet  Officier,  qui  conféra  avec 
moi  près  d'une  heure ,  fut  forti  ,  je' 
repris  ma  nouvelle  boîte  â  mouches  ^  de 
je  me  regardai  dans  le  petit  miroir  que 
le  couvercle  m'offroiten  l'ouvrant.  Com- 
me je  la  tenois  ain(i  ,  un  relfort  fecrec 
dont  elle  ctoit  animée  ,  vint  à  jouer  tout- 
à-coup.  Le  miroir  s'abattit ,  &  me  dé- 
couvrit un  portrait  en  émail  ,  dQS  plus 
artiftement  faits  ,  &  que  je  reconnus  à 
l'inftant  pour  être  celui  du  prétendu  Bi- 
joutier. Dans  ce  portrait ^  l'accoutrement 
Arménien  faifoit  place  au  coftume  guer- 
rier :  deux  palmes  ,  croifées  par  le  haut 
&  par  le  bas  ,  formoient  le  cadre  du 
héros.  Ce  héros  étoit  devenu  le  mien. 
J'étois  feule  ;  j'ufai  de  tous  les  droits  de 
U  folicude.   C'eft  «n  Paladin   \c'cft  un. 
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Prince!  in*écriai-je  ,  c'eft  mon  égal  !  un 
amant  digne  de  moi ,  qui  m'a  lailTé  ce 
portrait!  Qu'il  renonce  à  un  dcguiftmenc 
inutile  !  S'il  n'eût  été  qu'un  Marchand 
Arménien  ,  il  m'eût  fait  regretter  d  ctre 
PrincefFe  \  il  m'eût  peur-être  fait  oublier 
que  je  fuis  née  telle.  Mais  puifque  la 
gloire  accompagne  mon  penchant  j  mon 
choix  eft  fait  ^  ôc  le  modèle  de  ce  por- 
trait e(t  1  époux  que  le  Ciel  me  deftine. 

J'envoyai  donc  promptement  le  plus 
afSdé  &  le  plus  intelligent  de  mes  pa- 
ges 5  courir  après  l'étranger  ,  pour  lui 
ordonner  de  fe  repréfenter  fur  Fheure 
devant  moi.  Mais  je  reçus  pour  toute 
réponfe  l'annonce  du  départ  de  l'Armé- 
nien. Il  avoir  difparu  ,  &  venoit  de  s'é- 
loigner de  Séville  a  toute  bride. 

Quelques  jours  après  ,  je  vis  venir  a 
la  Cour  de  mon  frère  un  Ambalfadeur, 
<]ui  me  demanda  en  mariage  pour  Don 
Rodrigue  j  Prince  de  Tolède  ôc  fils  du 
Roi  de  Caftille.  Mon  frère  qui  avoir  â 
fe  plaindre  de  quelques  hoftilités  de  la 
part  des  Caftillans  ,  rejetta  l'offre,  avec 
il  peu  de  ménagement  dans  (es  expref- 
iions  j  que  l'AmbalFadeur  s'en  tint  offenfé 
pour  fon  maîtte  :  ôc  ,  de  ce  moment , 
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Ja  guerre  fut  rcTolue  entre  ies  deux  Puif- 
fances.  J  etois  fi  prévenue  en  faveur  du 
faux  Arménien  ,  &  je  penfois  alors  (î 
peu  à  m'allier  avec  la  Cailille  ,  cjue  je 
fus  enchantée  du  refus  qu'on  avoit  fait 
de  ma  main  à  Don  Rodrigue  ,  Se  de  \:i 
nouvelle  ,  qui  fe  répandit  peu  de  tems 
après  5  que  fon  père  ,  pour  nous  braver  , 
avoir  fait  demander  &  avoir  obtenu  pour 
fon  fils  la  Princed'e  Inès  ,  fille  du  Roi 
d'Arragoi>. 

Je  n'étois  donc  ,  Madame  ,  portée 
que  de  bienveillance  ôc  d'amitié  pour 
cette  Piinceire  ,  quand  l'événement  de 
Ja  guerre  en  fit  l'otage  de  mon  frère  ,  ou 
pour  mieux  dire  ma  captive.  Mais  du 
moment  où  ,  par  mon  crédit  fur  mon 
fiere  j  elle  eut  obtenu  rélargiffemenr  de 
Rodrigue  ,  &  qu'elle  eut  été  témoin  de 
mon  jufte  faififfement  a  la  vue  inefpé- 
lée  de  ce  Prince  ,  en  la  pcrfonne  de  qui 
je  reconnus  fur-le-champ  le  faux  Armé- 
nien ;  de  ce  moment ,  dis  je  ,  la  pré- 
fcnce  5  la  fociétc_,le  fnnpie  voifinage  d'Inès 
commença  à  me  déplaire.  Zangor  m'avoit 
donné  fur  elle  un  pouvoir  abfolu  :  j'en 
abufai ,  Madame  ,  en  Piinceffe  généreufe 
feion  l'apparence  ,  mais  e»  rivale  inté- 
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reffée  &  jaloufe  ,  félon  l'exacte  vérité. 
J'envoyai  chercher  I''Amba (fadeur  d' Arra- 
gon,  ôc  lui  remettant  Inès  entre  les  mains, 
je  le  chargeai ,  en  vertu  des  pouvoirs  que 
j'avois  reçus  de  mon  frère  j  de  la  ren- 
voyer a  l'inftant  même  au  Roi  fon  père, 
ce  qui  fut  exécuté  fans  délai. 

Cette  circonftance  de  mon  aventure 
vous  femble  peut-être  ,  très  -  gracieufe 
Reine  des  Fées  ,  moins  digne  de  votre 
attention ,  que  ne  feroienc  les  détails  de 
mon  entrevue  avec  le  Prince  de  Tolède , 
au  moment  où  commençant  à  jouer  fou 
véritable  rôle  ,  la  reconnoiffance  Se  l'a-r 
mour  l'amenèrent  à  mes  pieds ,  comme 
fils  du  Roi  de  Caftille.  Hélas  !  Mada- 
me 5  je  connus  en  ce  moment  tout  l'em- 
barras 5  route  la  gène  de  l'étiquette ,  ôc 
tout  l'ennui  d'être  foumife  par  mon  rang 
a  des  témoins  importuns.  Après  m'être 
délivrée  d'Inès  _,  le  plus  fâcheux  &  le 
plus  à  craindre  de  tous  ^  je  m'appliquai 
à  gagner  par  des  préfens  tous  les  autres  : 
Ôc  comme  Rodrigue  ufoit  de  fon  côté 
des  mêmes  recettes  ,  nous  fumes  en  peu 
de  tems  affranchis  de  toute  contrainte  , 
ôc  nous  nous  vîmes  à  toutes  les  heures 
en  pleine  liberté.  Aiafi,  tandis  que  Zao-^ 
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gor  accabloic  la  Cadille  de  conditions 
rigoLireufes  ,  fa  fceiir  ,  plus  indulgente  ^ 
adouci  doit  le  fort  de  l'Héritier  préfomp- 
tif  de  cet  Etat,  par  un  joug  plus  Icger  3c 
plus  doux  que  ks  foibles  attraits  lui  fai- 
foient  fupportcr.  Que  vous  dirai-je  de 
plus  ?  Rodrigue  m*adoroit  ,  &c  Texccs  de 
fon  amour  lui  avoir  infpirc  la  confiance 
de  fe  déclarer.  J'aimai  à  mon  tour  l'amant 
le  plus  paflionné  ,  &  l'excès  de  ma  foi- 
bleire  ne  me  permit  point  de  lui  faire 
un  myftere  de  fon  bonheur.  Vous  m'ex- 
cufez  fans  doute,  ô  toute  gracieufe  Rei- 
ne î  (5c  vous  comprenez  qu'en  cachant  à 
Rodrigue  fa  félicité ,  j'eûlTe  retranché 
moi-même  la  moitié  de  la  mienne. 

Cette  fédudlion  exerça  fur  moi  fon 
empire,  jufqu'aii  moment  où  Zangor,à 
qui  vous  aviez  fait  éprouver  tout  le  pou- 
voir de  la  votre  j  vint  tour-à-coup  à  dif- 
paroître.  A  peine  j'appris  la  tendre  ôc 
courageufe  réfolution  qui  l'avoir  fait  def- 
cendre  dans  vos  Etats  par  le  Puits  de  la 
foret  d'Almaden,  que  ma  tendrefle  pour 
ce  cher  frère  fe  reveilla  dans  route  fa 
force.  Le  rejoindre  à  votre  Cour  ,  ou 
partager  fon  fort ,  s'il  eût  péri  dans  fon 
entreprife  ,  tel  fut  le  deffein  que  j  ofaî 
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concevoir.  Ce  projet  dès-lors  m'occupa 
toute  entière  ,  Ôc  fit  une  forte  de  diver- 
fion  totale  à  ma  paffion  pour  Rodrigue. 
Zangor  ,  Madame  (  ce  n'eft  pas  à  vous 
à  me  bîJàTier  de  la  préférence  qu'en  cette 
occafion  je  lui  ai  donnée  ,  même  fur 
mon  amant  )  ,  Zangor  eft  à  la  fois  mon 
frère  ôc  mon  bien-aimé  Seigneur.  Vous 
n'ignorez  point,  grande  Fée,  que  lorf- 
qu'un  Souverain  eft  univtrfellement  ché- 
ri ,  tous  {qs  fujets  fe  figurent  être  fes 
enfans ,  Ôc  l'aiment  réellement  de  cet 
amour  filial  Ôc  fans  réferve  ,  dont  les 
enfans  aim.ent  leur  père.  Quand  cette 
heureufe  effervefcence  eft  généralement 
répandue  j  qu'elle  a  circulé  dans  tous 
les  ordres  d'un  Etat  ,  que  la  métamot- 
phofe  par  excellence  eft  opérée  ,  ôc  qu'ua 
grand  Peuple ,  par  fon  attachement  una- 
nime pour  fon  Chef,  par  l'accord  de  tou- 
tes les  intentions  ,  la  réunion  de  tous 
les  vœux  ,  l'harmonie  de  tous  lesdéfirsj 
eft  devenue  une  feule  famille  ;  alors  fi 
ce  Souverain  chéti  ,  adoré ,  heureux  fans 
doute  entre  tous  les  autres  ,  ôc  vraiment 
comparable  au  Roi  des  abeilles  ,   a    de 

Elus  autour  de    lui  une  famille  particu- 
ère ,  une  époufe  ,  des  frères ,  des  foeurs. 
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des  proches  enfin  ,  vous  jugez  ,  Mada- 
me j  que  naturellement  cette  epoufe  , 
ces  fceres  ,  ces  fœurs  ,  ces  proches  de 
tout  degré  _,  chercheront  à  fe  fignaler  j 
à  fe  diftinguer^  du  peuple  ,  j'ai,  penfé 
dire ,  du  refte  de  la  famille  ,  par  un  zèle 
d'élite  ,  par  un  amour  particulier  j  par 
des  épreuves  plus  géncrcufes  ,  par  dts 
facrifices  ,  des  tentatives  ,  des  efforts  , 
d'un  ordre  fupérieur.  Eh  bien  ,  Ma- 
dame ,  c'eft  ce  lèntiment ,  cette  ineffable 
paflion  pour  un  frère  &  pour  un  Souve» 
raih  ,  qui  s'eft  emparée  de  mon  ame  au 
moment  où  j'ai  donné  dans  la  forêt 
d'Almaden  un  exemple  éclatant  de  ce 
que  peuvent  faire  tenter ,  au  fexe  le  plus 
timide  ,  le  zèle  d'une  fujette  6c  l'amitié 
d'une  fœur. 

Après  avoir  rempli  ce  double  devoir , 
après  en  avoir  ^  grâces  à  vos  bienfaits  j 
Madame  ,  recueilli  le  fruit  ,  vous  éton- 
nerez-vous  fi  de  fujecte  Ôz  de  fœur ,  fa- 
tisfaite  d'elle-même  ,  je  redeviens  aman- 
te inquiète  ,  &c  Ci  mon  cœur  éprouve 
des  alarniL^s  j    en   fe  rappellant  la  fur- 

f)rire  5  la  douleur  ,  le  vuide  ,  le  trouble, 
e  défefpoir  peut  être    où  ma  fuite  im- 
prévue a  du  jetcer  mon  cher  Rodrigue  ? 
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Ah  !  s'il  faut  qu'il  en  ait  foupconné  la 
ûiredion  !  que  quelque  prelienrimenc 
ou  quelque  veftige  de  mes  pas  lui  aie 
fait  porter  les  Tiens  vers  la  foret  d'Al- 
maden  !  ,  . ,  .  Excufez  ,  Madame  j  mes 
juftes  terreurs  ;  je  tremble  que  mon 
amant 

Calmez  vos  craintes  ,  belle  PrincefTe  , 
interrompit  la  Fée.  Du  moment  où  vo- 
tre récit  m'a  mife  au  fait  de  votre  fuite 
précipitée  ,  j'ai  tremblé  comme  vous 
pour  les  jours  de  votre  cher  Rodrigue  , 
&  j'ai  fait  un  gefte  bien  propre  à  vous 
tranquillifer  5  fi  vous  en  eulîiez  compris 
l'intention  Ôc  l'effet.  Mais  douze  Gé- 
nies invifibles ,  du  nombre  de  ceux  qui 
ne  me  quittent  jamais  ,  Tout  comprife 
pour  vous  ,  &  font  allés  à  î'inftant  à 
la  recherche  du  Prince  de  Tolède.  Si  je 
ne  me  trompe  ,  c'eft  lui  -  mcme  que 
CQS  fanfares  que  vous  entendez^  vous 
annoncent. 

C'étolt  Rodrigue  en  effet  ,  que  les 
douze  miniftres  ailés  de  Gnomis  ame- 
noient  comme  en  triomphe  à  la  Prin- 
ceffe  de  Bérique.  Les  doux  tranfports 
d'une  telle  entrevue  font  peut-être  im- 
poffibles  à  décrire.  11  faudroit  pour  fe  1§§ 
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bien  figurer ,  aimer  au  même  point  j  &:  fe 
trouver  dans  une  pareille  (ituacion.  L'ar- 
rivée de  Zangor  faillie  d'en  troubler  les 
délices.  Il  témoigna  de  la  furprife  ôc 
même  cîu  courroux  en  voyant  le  Prince 
de  Tolède  aux  pieds  d'Aracena.  L'obji- 
geanrc  Fée  Gnomis  ne  dit  à  fon  époux 
irrité  que  deux  mots  à  l'oreille  ,  &  touc 
fon  relTentiment  s'appaifa.  Il  acquiefça 
à  l'alliance  de  l'héritier  de  Caftille  j  prie 
gracieufement  la  main  de  fa  fœur  ,  ôc 
la  mit  dans  celle  de  l'amoureux  Prince. 

Araccna  voulut  favoir  de  Don  Rodri* 
gue  en  quel  lieu  les  miniftres  aériens 
croient  venus  à  fa  rencontre.  11  lui  ra- 
conta comment  le  manchon  qu'elle  avoit 
lailTé  fur  le  bord  du  Puits  en  y  defcen- 
danc  ,  avoit  donné  aux  couriers  qu'il 
avoit  dépéchés  à  fa  pourfuite ,  un  indice 
sûr  qu'elle  étoit  defcendue  dans  cet  abî- 
me :  qu'aulTi-tôt  qu'il  avoit  reçu  cette 
nouvelle  ,  il  avoit  réfolu  de  tenter  la 
même  voie  pour  la  rejoindre  ,  ôc  qu'il 
exécutoit  cette  réfolutiou  périlleufe  ,  au 
moment  où  il  s'étoit  fenti  loutenir  de  em- 
porter jufques  dans  Gnomopolis  par  des 
nielfagers  invifibles. 

Ce  ne  furent  que  bals  j  feftins  ^  fq- 
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tes  5  réjoui {fances  dans  tout  le  Royaume 
des  Gnomes ,  pendant  plufieurs  femaines, 
pour  célébrer  la  double  alliance  de  Zan- 
gor  Se  de  Gnomis  ,  de  Rodrigue  3c 
d'Aracena. 

Cependant,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
il  Te  paifoit  à    la  Cour   de    Séville   des 
chofes  tragiques  &c   bien  oppofées  à   la 
joie.    La  difparition   de  Zangor  ôc  d'A- 
racena  avoit  femé  le    trouble    dans    la 
Capitale    &    dans     les  Provinces    :     la 
fuite  de  Don  Rodrigue  y   mit  le  com- 
ble ,  fur-tout  quand  le  Roi  de  Caftil'e 
eut  demandé  compte  aux  Andalous   du 
fils  qu'il  leur  avoit  envoyé  en  orage.  Les 
Etats  de   Bétique  s'alfemblerent  en    tu- 
multe 5  fous  l'autorité  de  la  Régente.  La 
première    opération    de   leur    alfemblée 
fut  de  faire  décréter  ôc  arrêter  le  Major- 
dome Sapiédo  ,  pour  le  rendre  refpon- 
fable  de  la  difparition  de  fon  Souverain  , 
ainfi  que  de  celle   de  la   PrincefTe  Ara- 
cena  &  de  l'otage  de  Caîlilie.  On  inf- 
truifit,  on  pourfuivit  ce  procès  criminel 
pendant  trois  mois  entiers  ,  au  bout  d^Ç' 
quels  j  ni  Zangor,  ni  Aracena,  ni  Ro- 
drigue n'ayant   encore  reparu  j  Sapiédo 
fut  jugé  digne  de  mort ,  comme  ciimi- 
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nel  de  lèze-majeftc  au  premier  chef, 
êc  condamné  à  perdre  la  tête  dans  la 
forêt  d'Almaden  ^  fur  le  bord  du  Puits 
fans  fond. 

Deux  jours  avant  celui  de  la  fanglante 
exécution  ,  on  fit  dans  la  forêt  ,  aux  en^ 
virons  du  Puits,  un  grand  abattis  de  bois, 
pour  former  uncirquej  terminé  tout  à  l'en- 
tour  par  un  amphithéârre  tendu  en  noir  , 
ainfi  que  les  bords  du  Puits  fans  fond. 
Les  deux  Génies  prépofés  à  la  garde  de 
fon  entrée  ,  ayant  vu  ces  apprêts  terri- 
bles ,  &  ayant  connu  par  les  placards 
affiches  aux  poteaux  que  tout  cet  appa- 
reil de  mort  étoit  drelfé  contre  les  jours 
du  plus  zélé  ferviteur  de  Zangor  ,  en 
avertirent  ce  Prince  ,  qui  fit  l'aveu  de 
fes  alarmes  à  la  Fée  Gnomis, 

La  Fée  fourit  des  craintes  qui  agitoient 
fon  cher  époux  ,  &:  lui  parlant  une  fé- 
conde fois  a  loreille  ,  elle  lui  fit  part 
de  ce  qu'elle  projettoit  de  fiire  pour  fau- 
ver  Sapiédo.  Zangor  ^  tranquillifé  fur  le 
fort  de  fon  Majordome  ,  attendit  fans 
trouble  l'événement. 

Quand  l'heure  fatale  fut  venue  j  la 
Fée  ,  qui  en  fut  avertie  par  fesémiffaires, 
fpucha  Zangor  ,  Aracena  ,  &:  Rodrigue , 


96  BIBLIOTHEQUE' 

de  fa  baguette  j  pour  les  rendre  invifi- 
bles  5  ôc  commanda  aux  Génies  aîlcs  de 
les  tranfporter ,  ainfi  qu'elle  ,  fur  la  place 
de  l'exécution  ,    où  ces  mêmes  Génies 
conftruifirent  à  l'inltanc  deux  trônes  ma- 
gnifiques pour  •  les  recevoir,  La  vue  de 
CQS  deux  trônes  étonna  fort  le  i^rand  Se- 
néchal ,  qui  s'enquit  vamement  par  qui 
ôc  par  l'ordre  de  qui  ils  avoient  été  dref- 
fés.  L'arrivée  des  archers ,  de  l'exécuteur 
ôc  de  Sapiédo,  mit  fin  a  fes  inutiles  per- 
quifitions.  Le  trifte  Majordonie  étant  par- 
venu au  lieu  où  il  devoir  perdre  la  tère  , 
l'exécuteur ,  qui  s^apprêtoit  a  lui  bander 
les  yeux  ,  demanda  un  mouchoir  au  Sé- 
néchal. Celui-ci  commença  aulîî  tôt  à  en 
tirer  un  de  fa  poche  ,   &  fut  bien  furpris 
de  voir  que  plus  il  tiroir  de  ce  mouchoir  ^ 
plus  il  en  reftoit  à  tirer.  Ne  comprenant 
rien  à  ce  prodige,  ôc  impatient  de  faire 
exécuter  le  décret  des  Etats  ,  il  commanda 
à  rexccuteur  de  couper,  avec  fon  cime- 
terre un  pan  fuiiifant  de  ce  même  mou- 
choir. Le  Sénéchal  alloit  être  obéi  ;  la  Fée 
y  mit  bon  ordre.  Quand  le  glaive  fut  forti 
du  fourreau  ,    la  poignée  fe  trouva  fans 
lame.  Le  peuple ,  déjà  témoin  de  la  pre- 
mière merveille ,  fut  encore  plus  frappé 

de 
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de  la  féconde  ,  ôc  proclama  à  grands  cris 
Sapiédo  innocent.  En  ce  moment ,  Gno- 
mis  fit  celFer  le  charme  qui  la  rendoic 
invifible  ^  ainfi  que  Zangor ,  Aracena ,  &: 
le  Prince  de  Tolède  ;  ôc  tout  d'un  tems 
les  fers  dont  le  Majordome  étoit  chargé 
tombèrent  d'eux-mêmes.  Par  la  vertu  du 
même  tour  de  baguette ,  la  tenture  funè- 
bre qui  couvroit  l'amphithéâtre  &c  le  bord 
du  Puits,  fut  mctamorphofée  en  une  riche 
tapiflerie  d'écarlate  brodée  d'or  Les  ac- 
clamations du  peuple  recommencèrent  à 
la  vue  de  ces  prodiges,  &  fur- tout  a  la 
vue  inefpérée  de  fon  Souverain  j  de  la 
Princeffe  fa  (œur  ^  de  l'héritier  de  Caf- 
tille,  ôc  de  la  Fée  Gnomis.  Ainfi  ce 
jour,  qui  avoit  commencé  par  des  apprêts 
lugubres  j  fe  termina  pat  des  danfts  ôc 
par  àQS  jeux.  Le  Sénéchal  fit  avancer  ait 
pied  des  trônes  fon  char,  qui  pouvoit 
tenir  fix  perfonnes.  Le  Prince  de  feétique 
y  monta  avec  fa  fœur  Aracena,  la  Fée 
Gnomis ,  Don  Rodrigue  ôc  Sa:>iédo.  Le 
Sénéchal  monta  le  dernier,  prit  les  gui- 
des ,  ôc  dirigea  les  coutfiers  vers  Séville, 
où  Zangor  mit  la  Fée  en  polTcflion  d'une 
nouvelle  couronne.  11  fut  arrêté  qu'ils  paf- 
feroient  enfemble  ait. inarivement  fix 
Octobre ,  prcm*  Foi  1 7  S  i .  E 
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inols  à  Séville,  Se  fix  mois  à  Gnomo- 
polis.  Sapiédo  fut  indemnifé  par  de  nou^ 
veaux  grades ,  par  des  Gouvernemens ,  ôc 
par  de  fortes  penfions  ^  du  rifque  qu'il 
^voit  couru  fur  le  bord  du  Puits ,  encore 
qu'il  n'en  eût  eu  que  la  peur.  Don  Ro- 
drigue fit  ratifier  à  la  Cour  de  Caftille 
le  mariage  qu'il  avoit  contradé  au  Royau- 
me des  Gnomes.  Lorfqu'il  eut  obtenu 
cet  acquiefcemçnt  defiré  ,  il  prit,  quoi-^ 
qu"'à  regret ,  congé  de  Gnomis  6c  de 
JZangor,  &  partit  pour  Tolède,  où  il  alla 
préfenrer  à  fon  Père  fa  chère  Aracena  » 
en  lui  rappellant  que  cette  bru  méritoit 
coûtes  [qs  bontés  ^  ou  du  moins  toute  fon 
indulgence,  puifqu'elle avoit  eu  fon  pre- 
mier choix.  Le  Roi  de  Caftille  dit  à  Ro- 
drigue 5  en  voyant  la  Prince  (Te  :  Mon 
choix  fut  aveugle  ;  le  vôtre j,  mon  Fis  ^  eji 
çclairé  :  je  vois  préfentement  ^  par  lafa- 
0e£i  de  votre  goût  j  combien  le  hasard 
m'avait  bien  infpiré.  En  parlant  ainfi  ,  ce 
Monarque  embrafTa  fa  nouvelle  fille  avec 
toute  l'affedion  d'un  père;  &  pour  té- 
moigner hautement  combien  cette  allian- 
ce lui  plaifoit  ,  il  envoya  dans  toutes  les 
parties  de  l'Efpagne  Us  héraulrs  publier 
^n  tQurnoi  i  (qï  cmouffe  ^  par  lequel  fe 
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termineroient  dans  Tolède  desréjouinau- 
ces  de  quinze  jours.  Une  multitude  in- 
nombrable de  Paladins,  élégamment  mon- 
tés,  fuperbement  armés,  s'y  rendirent  à 
l'envi  de  toutes  parts.  Parmi  ces  Cheva- 
liers,  prefque  tous  fils,  petits- fils  ,  ou 
neveux  de  Souverains,  les  Toledans  ad- 
mirèrent particulièrement  la  vigueur  , 
Tadrefle  &  la  bonne  grâce  du  Paladin  de 
Burgos  3  de  celui  d'iniefta^  de  celui  de 
Las-Torrèsj  de  celui  de  Ccïmbre,  <Sc  de 
celui  de  Miranda.  Don  Rodrigue  les  eue 
tous  effacés  ^  fi  fon  deffein  eut  été  de 
difputer  le  prix  ]  mais  plus  jaloux  de  faire 
les  honneurs  du  tournoi  que  d*en  rem- 
porter la  palme  j  ce  n'étoit  que  pour  la 
forme  qu'il  en  avoir  pris  le  collume  ,  ôc 
qu'il  s'étoi:  armé  de  toutes  pièces.  Le 
tournoi  étoit  prêt  a  finir,  fans  qu'il  eue 
défié  perfonne  ,  ni  que  perfonne  Teûc 
provoqué,  lorfqu'un  Paladin  inconnu, 
monté  fuperbement  _,  ôc  couvert  d'armes 
dorées,  vint ,  la  vifiere  fermée  ,  fe  pré- 
fenter  à  quelque  diftance  de  lui  j  8c 
d'une  voix  que  fembloit  animer  le  cour- 
roux j  lui  cria  :  A  toi  j  Rodrigue  ;  maïs  fi 
ta  valeur  répond  à  ta  renommée  j  quitu 
te  fantôme  de  guerre  ^  ces  armes  émouf- 
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fées ,  &  prends  _,  comme  j'ai  fait  j  de  vraies 
armes  de  combat. 

Paladin  téméraire  ,  répondit  froide- 
ment le  Prince  de  Caftiile  ,  je  ne  vois 
aucune  raifon  de  re  refufer  cet:e  faveur. 

Et  moi,  repartit  Tmconnu,  je  veux 
bien  t'en  fournir  une  fans  repUque  ^  pour 
accepter  fans  délai  le  cartel  que  je  pro- 
pofe.  Sache  donc  que  je  te  méprife  com- 
me un  Prince  indigne  de  ton  rang,  com- 
me un  Paladin  déloyal  &  fans  foi ,  com- 
me un  Chevalier  dégénéré  àc  recru  j  fâche 
de  plus  que  je  prétends  te  faire  avouer  ^ 
la  pointe  de  Tépée  fur  la  gorge,  quç  la 
PrinceflTe  de  Bétique  n'eft  comparable  ni 
en  beauté ,  ni  en  mérite ,  à  celle  d  Ac-»^ 
ragon. 

Je  t*entends ,  reprit  le  Piince  de  To^ 
lede  \  c'eft  toi  de  qui  Dona  Inès  a  fak 
choix  pour  être  (on  champion, 

C'eft  moi-même. 

Rodrigue  ,  qui  ne  comprit  point  le 
vrai  fens  de  cette  dernière  réponfe ,  ne 
répliqua  plus  rien  j  &  fe  conienra  d'or- 
donner à  fon  Ecuyer  de  lui  apporter  à 
i'iiîflant  fa  lance  &  fon  épce  de  bataille. 

Auflî-tot  que  le  bruit  fe  fut  répandu 
que  le  Prince  de  Tolède  avoic  été  défie, 
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par  un  Paladin  Arragonois  à  combaccre  k 
outrance  avec  lui  à  fer  tranchant  &  à  pointe 
acérée  ,  tous  les  autres  tenans  ceflerenc 
l'efcarmouche ,  ôc  fe  rangèrent  en  cercle 
autour  des  deux  antagoniftes ,  pour  être 
fpedtateurs  de  ce  fanglantciuel.  Tous  deux 
étant  pourvus  d'armes  meurtrières ,  6c  la 
trompette  ayant  fonné  la  charge,  ils  pouf- 
fèrent leurs  courfiers  l'un  vers  l'autre  avec 
rimpétuoficé  d'une  ballifte  :  leurs  lances 
fe  briferent  en  éclats  j  &  le  choc  fui  il 
rude  &  Cl  réciproque  ,  qu'ils  vuiderenc 
l'un  &  l'autre  les  arçons  &  les  ctriers  : 
les  courfiers  effarés  s'échappèrent  hors  d^s 
bornes  de  la  lice  ^  les  deux  combauans  , 
après  avoir  roulé  fur  la  pouiliere ,  fe  re- 
levèrent j  tirèrent  Pépée,  &  s'attaquèrent 
à  pied  avec  plus  de  fureur  encore  qu'ils 
n'avoient  fait  à  cheval.  Comme  Tarme 
offenfive  dont  ils  fe  fervoient  étoit  un 
efpadon  a  double  tranchant  Ôc  à  pointe 
fort  déliée  j  ils  parvinrent  plus  d'une  fois 
à  entailler  les  courroies  des  jointures  de 
la  cuiraiïè  &  du  cafque  ,  &  à  fe  faire  jour 
aux  divers  défauts  de  l'armure.  Rodrigne 
montroit  plus  de  force  ^  l'inconnu,  plus 
d'agilité  &  de  fouplelFe.  Ce  dernier  fai(it 
Cl  adroitement  le  moment  où  Rodrigue 
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levGic  le  bras  fur  lui  ,  qu'il  lui  fit  une 
blefTure  fous  l'aiflelle.  Le  Prince  de  To- 
lède j  furieux  a  l'afped  de  fon  fang  qui 
couloir  à  gros  bouillons  _,  preiTà  fon  ad- 
verfaire  avec  toute  Tardeur  de  la  ven- 
geance ^  de  étant  parvenu  à  entamer  le 
collet  de  (on  cafque,  il  redoubla-  avec 
acharnement  jufqu'a  ce  qu'il  en  eût  fait 
fauter  lin  éclat  de  la  largeur  de  plufieurs 
doigts  ;  ce  qui  mit  le  col  de  l'inconnu 
à  découvert  jurqu'â  l'une  des  clavicules. 
Alors  la  vie  de  l'Arragonois  fe  trouva  au 
pouvoir  de  Rodrigue ,  qui,  l'ayant  faifî 
au  corps,  &c  Tayant  terralfé  ,  lui  mit  le 
pied  fur  la  poitrine ,  de  lui  préfenta  la 
pointe  de  l'efpadon  fui  la  gorge,  en  lui 
difant  :  Vailal ,  confeflTe  prcfentemenc 
que  la  PrincefTe  de  Bétique  n'a  de  rivale 
ni  en  beauté,  ni  en  mérite, 

PluLÔt  mille  morts  qu'un  tel  aveu  j  ré- 
pondit l'opiniâtre  Paladin  ,  qui  n'eut  pas 
achevé  cette  réponfe ,  qu'il  reçut  le  coup 
morrcL 

«  Rodrigue,  ingrat  Rodrigue  ,  dit-il, 
3>  d'une  voix  mourante  j  il  te  manquoit 
3>  de  m'arracher  la  vie.  Cruel!  ah!  du 
93  moins  reçois  mon  dernier  foupir,  ôc 
5>  que  ce  foie  ta  main  qui  fcmie  ma  pau-=î 
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»  piercj  tends-moi  cette  main,  Rodri- 
35  gue . . .  donne  un  regret  à  ma  perte.  . . 
a  que  je  meure  affiiré  que  Rodrigue  ne 
»  me  hait  point.  . . .  Adieu  !. . , .  j'ex- 
«  pire  !  »> 

Le  Prince  Caftillan  frémit  en  enten- 
dant ces  paroles  \  il  crut  reconnoître  uns? 
voix.  .  .  quelle  voix  !  Ah!  malheureux l 
quai-je  fait  ?  s'écria-t-il.  Sans  perdre  de 
tcms  j  il  coupe  toutes  les  courroies  du 
cafque ,  (Se  l'enlevé  de  deifus  la  tcte  da 
mouiant.  O  fpedtacle  déchirant  !  ô  vue 
accablante  !  cette  vidlime  qu'il  vient  fî 
barbaiement  d'égorger,  ctiï  celle  qui 
brûla  pour  lui  ,  qui  n*aima  jamais  que 
lui  ;  c  eft  la  tendre ,  l'infortunée  Prin- 
ce Ife  d'Arragon. 

La  douleur,  la  furprife  ,  Thorreur ,  le 
fang  qu'il  continuoit  à  perdre  parfablef- 
furej  le  privèrent  de  Tufagc  de  fes  fens* 
On  s'empreffe  à  le  fecourir  v  on  Ten- 
leve  ;  on  le  tranfporte  d  fon  Palais  ,  pale  j 
défiguré  ,  fanglant ,  &  prefque  au(ïi  ina- 
nimé qu'Inès. 

Le  Roi  de  Caftille  &  la  PrincefTe 
même  de  Bétique  plaignirent  le  fort  tra- 
gique de  cette  malheureufe  Amante ,  & 
partagèrent  les  regrets  que  le  Prince  de 
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Tolède  donna  à  fa  mémoire.  Le  Roi  fie 
conftruire  une  Chapelle  de  marbre  blanc 
au  lieu  même  où  la  Princeife  d'Arragoii 
avoir  expiré  fous  le  fer  de  Rodrigue.  Au 
milieu  de  cette  Chapelle  fut  élevé  un 
tombeau  de  jafpe  fanguin ,  où  fut  dépofé 
le  corps  d'Inès.  Rodrigue ,  quand  fa  blef- 
fure  fur  guérie,  vifua  cette  tombe,  Tar- 
rofa  de  Tes  larmes  ,  &  y  grava  de  fa  main 
cette  cpitaphe  : 

c<  Ci  gît  &  courage  &  beauté , 

33  Et  tendrefTe  &  fidélité  : 
»  Inès ,  tu  méritois  une  plus  longue  vie  5 
«X  Mais  eft  -  il  rien   de  beau  que  la  Parque 
n  n'envie  ?  >5 
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ABRÉGÉ   DE  L'HISTOIRE 

DU  PRINCE  GUZMaN 

ET     DE 

LA    PRINCESSE  ZANGORA^ 
o  u 

Seconde  &  dernière  Partie  du  Roman  intî- 
îitulé :  Destruction  de  l'Em- 
pire DES  FÉES, 


Q 


.UELQUEs  mois  après  les  obfeques  de 
l'inforiunée  PrinceiT'e  d'Arragon  ,  la  Prin- 
celfe  Aracena  ,  époufe  de  Don  Rodri- 
gue, (q  trouvant  enceinte  ,  obtint  de  fon 
beau- père  &  de  fon  maii  la  per million 
d'aller  palfer  le  refte  de  ia  groflelle  à  Se- 
ville  5  èc  de  n'en  revenir  qii  après  fts  cou- 
ches. La  groiïeire  de  la  Fée  Gnomis  fe  dé- 
clara précifément  en  même  tems  j  6z  les 
douleurs  de  Tenfantemeju  leur  prirent  le 
même  jour.  Tandis  que  les  fage- femmes 
étoient  empreffées  à  leurs  fondions,  on 
remarqua  tout-à-coup  un  fufain  d'une hau- 
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teur  6^  d'une  grolîeur  prodigieufes,  planté 
niiracLileulement  devant  la  porte  du  Pa- 
lais,  féjour  des  deux  Princeires.  On  fait 
que  cet  aibre  a  la  veiui  malfal faute  d'em- 
pêcher les  accouchemens.  Zangor  ordon- 
na qu'on  mît  le  tcu  à  ce  fufain  ,mais  les 
flammes  le  refptârerent,  ce  qui  furpric 
le  Prince  de  Béiique  au-delà  de  toute 
exprellion.  Il  voulut  y  faire  porter  la  ha- 
che y  le  tranchant  ne  put  l'entamer  ^  l'éton- 
nement  de  Zangor  redoubla.  En  regar- 
dant Tarbre  avec  plus  d'attention  j  on 
vit  un  endroit  où  l'écorce  étoit  enlevée  j. 
&  OLi  étoient  gravés  le  nom  de  la  Fée 
Vrgele  ôc  celui  du  Génie  Agramont.  On 
fe  rappella  que  cette  Fée  &  ce  Génie 
avoient  préfidé  à  la  naifTance  de  la  Prin- 
ceffe  Inès,  (i  malheureufement  tuée  en^ 
3uel  dans  Tolède  par  le  Prince  Rodri- 
gue :  on  comprit  que  l'ePiChantement  ve- 
noit  d'euXj  ÔL'  que  fobftacle  qu'ils  appor- 
toient  aux  couches  de  Gnomis  de  d'Ara- 
cena  ,  étoit  une  vengeance  qu'ils  pre- 
noi:nt  às\  meurtre  de  !eur  protégée.  Gno- 
mis feule  eût  pu  remédier  au  maléfice  du 
fufain  ;  mais  elle  en  ércic  empêchée  par 
fagroiïefle,  tems  auquel  le  pouvoir. d'une 
Fée  eft  fans  vertu  j  &  d'ailleurs  on  fait  de 
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refte  qu'une  Fée  ne  peut  dérruire  le  char- 
me d'une  autre  Fée.  Gnomis  prie  donc 
avec  Aracena  le  parti  de  fléchir  par 
des  prières  le  Génie  Agramont  &  la^ 
Fée  Urgele.  Elles  firent  vœu  l'une  & 
l'autre  d'aller  faire,  après  leurs  couches  , 
le  facrifice  de  leur  chevelure  fur  la  tombe 
d'Inès  j  Se  que  l'enfant  dont  chacune  d'elles 
ctoit  enceinte  ne  fe  marieroit  point  ail- 
leurs que  fur  cette  même  tombe.  A  peina 
elles  eurent  prononcé  ce  ferment ,  que  le 
fufain  difparut ,  ôc  qu  elles  accouchèrent 
heureufement ,  Aracena  d'un  Prince  qui 
fut  nomme  Guzman  ;  &  Gnomis,  d'une 
PrincelTe  ,qui ,  du  nom  de  fon  perc  j  fut 
appellée  Zangora. 

Ces  deux  enfans  furent  deux  prodiges 
de  beauté. Les  mères,  fix  femaines  après' 
leurs  couches ,  allèrent  enfemble  acconi' 
plir  la  première  partie  de  leur  vœu  ,  ôc 
coupèrent  leurs  cheveux  fur  le  tombeait 
d'Inès ,  après  quoi  elles  fe  féparerent  :• 
Zangor  ayant  rappelle  auprès  de  lui  faJ 
chère  Gnomis,  qu'il  n'en  aima  pas  moins , 
toute  rafée  qu'elle  étoit.  R-^drigue  fer 
piqua  de  la  même  délicatelTe  &  delà  même' 
confiance  pour  fa  chère  Aracena  :  ce  qui» 
n'empêcha  pas  que  ces  deux  Dames  n& 
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fufTent  mécontentes  d'elles-mêmes  toute* 
les  fois  qu'elles  fe  voy oient  dans  un  mi- 
roir. Pour  remédier  au  facrifice  qu'elles 
avoient  fait  de  leurs  cheveux  _,  elles  ima- 
ginèrent,  fans  fe  rien  communiquer,  le 
même  expédient  j  l'une  en  Caftille,  & 
l'autre  en  Bétique  :  ce  fut  une  perruque 
artificielle  j  reiTbtirce  jufqu'alors  incon- 
nue, Se  qui  dut  paroîcre  audî  ingénieufe 
<3ans  l'époque  de  fon  invention ,  qu^elle 
nous  paroît  aujourd'hui  commune  Ôc  vul- 
gaire. 

La  beauté  de  la  Princeffe  Zangora  s'ac- 
crut à  tel  point  avec  l'âge  j  qu'il  n'étoit 
^ueftion  d'autre  chofe  dans  toute  la  Béti- 
que. La  renommée  publioit  les  mêmes 
merveilles  du  jeune  Prince  Guzman  dans 
toutes  les  Villes  de  Caftille  :  mais  formes 
l'un  ôc  l'autre  pour  infpirer  de  l'amour, 
ils  paroifîoient  impénétrables  à  fes  traits^ 
Cependant ,  lorfqu'ils  eurent  atteint  cha- 
cun la  dix-huitieme  année  ,  leurs  parens 
fongerent  à  les  pourvoir;  &  la  politique 
leur  infpira  de  les  unir  enfemble.  Il  ref- 
toit  à  lavoir  fi  cette  alliance  d'Etat  en 
feroit  une  d'inclination  ;  car  Guzman  ôc 
Zangora  ne  s'étoient  jamais  vus.  Pour 
acquérir  à  cet  égard  quelques  préfomp- 
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rions  j  on  fie  venir  d'abord  à  Tolède  j 
enfuite  à  Séville  ,  un  fameux  Peintre  Fla- 
mand 5  qui  réufTilfoit  merveilleufement 
dans  la  rellemblance  des  portraits.  11  faific 
celle  du  Prince  Guzman  &  de  la  Prin- 
ceffe  Zangora  au-delà  de  toute  efpéran- 
ce,  fans  que  ni  l'un  ni  l'autre  fe  doutaf- 
fenc  qu'on  les  avoir  peints.  On  avoir 
placé  l'Artifte  dans  l'un  &  l'autre  Palais, 
de  manière  à  pouvoir  contempler  à  fon 
aife  les  traits  qu*il  vouloit  peindre,  fans 
être  furpris  dans  fon  travail  par  ceux  qui 
en  étoient  l'objet;  il  eut  aulfi  l'attention 
de  repréfenter  la  Princelfe  en  fimple  Bou- 
quetière ,  &  le  Prince  en  fimple  Berger. 
Cette  double  précaution  prife  ^  on  plaça 
fans  affeâiation  au  nombre  de  divers 
tableaux  de  nouvel  achat ,  le  portrait  dii 
beau  Berger  dans  l'appartement  de  Zan- 
gora ^  &  le  portrait  de  la  gentille  Bou- 
quetière dans  celui  du  Prince  Guzman. 
Les  deux  talifmans  d'épreuve  firent  leur 
effet.  Zangora  demeura  im.^iobile  à  Taf- 
ped  de  l'image  du  charmant  Pafteur  : 
Guzman  refta  en  extafe  à  la  vue  de  l'élevé 
de  Flore.  Sur  les  demandes  qu'ils  firent 
au  fujet  de  ces  tableaux  j  on  leur  dit  qu'ils 
étoient  peints  d'après  nature  par  tel  Ai- 
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tifte  5  more  depuis  peu  ^  &  à  l'inventaire 
de  qui  on  les  avoir  achetés ,  comme  deux 
chefs- d'osuvre  curieux  par  leur  frappante 
vérité.  Guzman  en  conclut  que  l'adorable 
Bouquetière  exifloit  dans  quelque  hameau 
de  l'Efpagne  ;  ôc  Zangota  fit  le  même 
jugement  à  Tégard  du  raviflànt  Berger 
pour  qui  fon  cœur  fe  contenta  de  foupirer 
en  fecret.  Le  jeune  Prince  Caftillan  ne 
fe  renferma  point  dans  une  telle  réfervCr 
Sans  faire  part  de  fon  deflein  ni  à  (qs^  pa- 
ïens ,  ni  a  [qs  plus  chers  favoris ,  il  fortic 
de  nuit 5  dégaifé  en  Pâtre,  une  houlette 
à  la  main  ,  ôc  fa  pannetiere  paflfée  en 
bandouillere.  Au  premier  Village  ,  il 
acheta  un  chien  de  berger,  5c  une  ving* 
taine  de  moutons ,  qu'il  commenta  à  faire 
hiarcher  devant  lui  ,  comme  s'il  n'eût 
jamais  fait  autre  métier.  Il  prit  ainfi  ,  à 
petites  jcurnées  ,  la  route  de  Séville ,  non 
par  infpiration  ni  par  l'efFet  du  hazard  ^ 
mais  par  un  choix  raifonné.  11  avoir  re- 
marqué que  le  fond  du  tableau  où  étoic 
peinte  laimable  Bouquetière  ,  repréfen- 
toit  une  fontaine  qui  verfoit  fon  onde 
par  la  bouche  béante  de  deux  dragons  : 
or  j  par  l'étude  particulière  qu'il  avoir 
iaue  de  la  Géographie  de  l'Elpagne ,  il 
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favoic  qu'il  y  avoit  aux  environs  de  Se- 
ville  une  fontaine  toute  fumblable ,  &c 
nommée  par  cette  raifon  la  fontaine  des 
dragons  ,  dont  Teau  éroic  célèbre  pour  la 
cure  de  diverfes  maladies.  L'amoureux 
Guzman  la  jugea  plus  propre  que  toute 
autre  au  foulagement  de  fa  tendre  folli- 
eicude.  11  fe  flatta  de  rencontrer ,  le  long 
des  praiiies  délicieufes  qu'arrofe  cette 
fource ,  l'objet  de  fa  paifion  ;  &  Tefpé- 
rance  qu'il  avoit  con^'ue  ne  tut  point 
trompée. 

La  fontaine  en  queftion  fe  trouvoîc 
renfermée  dans  l'enceinre  du  parc  des 
Souverains  de  Séviile.  Guzman  s'y  pré- 
fer.ta  de  Ci  bon  matin  ,  qu'il  n'y  trouva 
encore  perfonne  que  !e  conceffionnaire 
des  prairies ,  qui  lui  permit  d'y  entrer 
avec  fes  moutons  _,  moyennant  un  léger 
droit  de  pacage.  Le  *faux  pafteur  eut 
bientôt  trouvé  la  fontaine  des  dragons  : 
il  rer»iarqua  que  les  bords  étoienc  émail- 
lés  des  fleurs  les  plus  vari''es  &  les  plus 
riantes  ^  il  obferva  aufïî  un  lit  de  gazon  , 
fur  lequel  étoit  refté  un  bout  de  ruban 
qui  parollFoit  avoir  fervi  à  lier  un  bou- 
quet. La  Bouquetière  n'efi:  pas  loin ,  dit- il 
en  lui-aicme  avec  une  fecrete  émotion  ; 
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acquitroiis-nous  de  notre  premier  hom- 
mage envers  elle  par  un  tribut  digne  de 
flatter  fon  goût.  Aufli-iôt  il  cueillit  ,  il 
afTortit  diverfes  fleurs ,  au  choix  ôc  à  l'ar- 
rangement defquelles  Tamourpréfida^puis 
il  les  unit  enfemble  aa  moyen  du  ruban 
que  le  hazard  lui  ofïioit  fi  à  propos.  En- 
fuite  il  mit  ce  bouquet  dans  l'endroit  le 
plus  apparent  du  trône  champêtre  ^  au 
au  pied  duquel  il  s'aflit  ôc  s'endormit 
infenfiblement ,  foit  par  TefFet  de  la  fati- 
gue qu'il  avoit  éprouvée  en  marchant, 
foit  par  celui  de  la  grande  chaleur  qui 
commençoit  à  fe  faire  fentir. 

La  jeune  PrincefTeZangora  réveillée, 
foit  par  le  chant  du  toifignol ,  foit  par 
quelque  tendre  inquiétude,  fe  fouvint,  en 
ouvrant  les  yeux,  que  ce  mcme  jour  étoit 
celui  de  la  fête  de  fon  Père  ,  le  Prince 
Zangor.  Elle  appella  auflî-tôt  la  jeune 
Marihèfe  ,  celle  de  toutes  fes  filles  d'hon- 
neur qu'elle  affedlionnoit  le  plus  j  ôc  lui 
fit  part  du  deflein  qu'elle  avoit  d'aller 
cueillir  un  bouquet  pour  fon  père ,  à  la 
fontaine  des  dragons.  La  partie  fut  bien- 
tôt liée  ;  elle  fut  approuvée  par  la  gou- 
vernante de  la  PrinceiTe ,  qui  nomma  les 
ideux  plus  anciennes   Dames  du  Palais 
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pour  accompagner  Zangora  &  Marthèfe. 
On  fent  bien  que  ces  vieilles  duègnes 
n'alloient  point  le  même  pas  que  la  jeu- 
ne PrinceHe  &  fa  jeune  favorite,  Ôc  que 
celles-ci  furent  arrivées  à  la  fontaine  bien 
avant  leurs  condudtrices.  Zangora  déta- 
cha alors  Marthèfe  pour  aller  cueillir  des 
barbeaux  qu^eile  lui  montra  ,  &  qui 
étoient  à  une  certaine  diftance  :  elle  lui 
dit  qu'elle  alloit  l'attendre  fur  le  lit  de 
gazon.  Marthèfe  obéit  ;  &  la  PrincefTe 
n'eut  pas  plutôt  tourné  fes  pas  vers  le 
trône  de  verdure  j  qu'elle  apperçut  le 
bouquet  galant  qui  venoit  d'y  erre  mis  : 
elle  ne  vit  point  l'auteur  de  l'hommage  , 
parce  qu'une  bordure  de  myrte  le  déro- 
Doit  encore  a  fes  yeux  ;  mais  s'éiant  avan- 
cée pour  s*emparer  du  bouquet ,  elle  ap- 
perçut en  le  prenant,  fur  les  marches  du 
gazon ,  le  plus  charmant  des  Bergers  , 
plongé  dans  un  profond  fommeil  ,  fon 
beau  vifage  tourné  vers  elle.  Quelle  fur- 
prife  !  quel  étonnementi  quel  ravilTe- 
ment  pour  Zangora!  Elle  le  reconnoît  à 
Tindant  pour  le  modèle  du  tableau  qui 
occupe  depuis  quelque  tems  toutes  fes 
penfées  :  c'eft-lâ  celui  que  fon  cœur  aime, 
celui  dont  l'image  enchanterefle  eft  venue 
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troubler  fon  repos ,  Ôc  fouftraire  (on  ame 
à  rindifféretice.  Elle  le  contemple  ,  elle 
l'admire  j  elle  l'adore.  Dans  le  trouble 
qui  l'agite,  fon  bouquet  échappe  de  fa 
main  ,  combe  fur  le  vifage  de  l'inconnu  , 
ôc  le  réveille.  Quel  efl:  a  ion  tour  le  trou- 
ble ,  le  tranfport  de  cet  Amant?  Envifa- 
ger  la  Princelfe  ,  la  reconnoître  pour  Ton 
idole,  fe  jetter  d  fes  pieds,  ôc  lui  baifec 
amoureufement  la  main ,  tout  cela  ne  prie 
qu'un  inftant,  ôc  la  main  étoit  baifée 
avant  que  Zangora  eût  fongé  à  la  retirer. 
En  ce  moment ,  Marthèfe  furvint  ;  l'é- 
tonnemenc  de  ce  qu'elle  voit  lui  fait  jet- 
ter  un  cri;  les  deux  Dames  du  Palais  l'en- 
tendent, elles  y  répondent  par  d'autres. 
Vingt  gardes  accourent  ,  Guzman  eft 
arrêté. 

Ce  n'eft  pas  que  Zangora  fe  plaignît 
du  Berger ,  ni  qu'elle  l'accusât  de  témé- 
rité ;  au  contraire,  elle  le  fui  voit  des  yeux 
avec  de  gros  foupirs,  ôc  elle  avoir  mis 
dans  fon  fein  le  bouquet  auquel  elle  foup- 
çonnoit  le  Berger  d'avoir  mis  la  main. 
Mais  il  avoir  été  furpris  imprimant  fur 
celle  de  la  PrincelTe  un  baifer  téméraire, 
crime  qu'aggravoit  encore  la  poftuie  d'a- 
dorateur dans  laquelle  on  l'avoit  trouve. 
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Chacun  plaignoit  d^avance  le  fort  d'un 
Villageois  de  fi  bonne  mine,  qui,  par 
une  audace  criminelle  ,  avoir  encouru  la 
peine  de  mort ,  félon  les  loix  fcveies  de 
la  Caftille. 

Cependant ,  le  Prince  de  Ectique  s'c- 
tant  fait  inftiuire  de  la  nature  ôc  des 
circonftancesdu  délie ,  fit  venir  d'une  part 
fa  fille.  Se  de  l'autre  le  coupable.  Mais  à 
peine  eut-on  amené  Guzman  en  fa  pré- 
fence,  qu'il  le  reconnut  pour  le  modèle 
du  portrait  qu'il  avoir  fait  mettre  dans 
Tapparrement  de  fa  fille,  portrait  dor.t  il 
connoifibit  roue  le  myftere.  Au  lieu  donc 
de  faire  fubir  à  Taccufé  aucune  peine  j  il 
lui  fauta  au  col,  le  faîua  par  fon  nom  <5c 
par  celui  de  gendre,  au  grand  étonne- 
ment  de  toute  fa  Cour,  qui  fut  long- 
tems  fans  pouvoir  fe  perfuader  ce  qu'elle 
voyoit. 

Il  ne  manquoit  plus  à  l'union  du  faux 
Berger  ôc  de  la  fauife  Bouquetière  que 
le  confenten-icnt  de  Don  Rodrigue  ôc 
d'Aracena.  On  écrivit  à  la  Cour  de  To- 
lède tout  ce  qui  venoit  de  fepalfer  à  celle 
de  Séville  ,  Ôc  l'étonnante  aventure  de  la 
fontaine  des  dragons.  Cette  nouvelle 
remplit  de  fatisfadion  Don  Rodrigue  èc 
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la  PricelTe  Ton  époufe.  Ils  Te  réfolurent  à 
faire  le  voyage  de  Séville  pour  être  té- 
moins du  bonheur  de  leur  cher  fils  ,  Ara- 
cena  oubliant  en  ce  moment  la  féconde 
partie  du  vœu  qu'elle  avoir  fait  le  jour  de 
la  nailïance  de  Guzman  ,  vœu  par  lequel 
elle  s*étoit  engagée  à  ne  point  foufFrir 
que  fon  fils  fe  mariât  ailleurs  que  fur 
la  tombe  de  Tinforrunée  PrincelTe  d'Ar- 
ragon.  Le  même  oubli  eut  lieu  de  la  part 
de  Gnomis  &  de  Zangor  ,  mais  non  de 
la  part  de  la  Fée  Urgelle  ôc  du  Génie 
Agramont,  zélés  vengeurs  d^une  ombre 
non  encore  totalement  appaifée.  Ce  Gé- 
nie &  cette  Fée  fufciterent  un  ouragan 
effroyable,  qui  renverfa  a  trois  reprifes 
les  amphithéâtres  ,  les  arcs-de-triomphe, 
^  \es  autres  appareils  de  noces  que  l'on 
«îrelfoit  dans  Séville. 

Ces  marques  éclatantes  du  courroux 
d' Agramont  ôc  d'Urgelle  rappellerent  à 
la  mémoire  de  Gnomis  ôc  d'Aracena  le 
vœu  mis  en  oubli.  On  renonça  aux  pré- 
paratifs de  Séville,  &  il  fut  réfolu  qu'on 
fe  tranfporteroit  à  Tolède  pour  y  faire 
la  céiémonie  du  mariage  lur  la  tombe 
d'Inès ,  dans  la  petite  Chapelle  érigée  à 
fes  ma  lies. 
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Ce  tranfport  dérangea  confidcrable- 
ment  les  difpofîtions  de  Zangor ,  qui  avoit 
invité  a  la  cétémonie  tous  les  Princes , 
Princeiïes  ôc  Paladins  de  l'Efpagne  ^  & 
plus  encore  la  Fée  Gnomis ,  qui  avoic 
invité  a  cette  même  pumpe  nuptiale  gé- 
néra!ement  tous  les  Génies  &  toutes  les 
Fées  du  globe. 

On  s'excufa  envers  les  Princes ,  Prin- 
celTes  ôc  Paladins ,  fur  la  pctitelFe  du  lieu , 
dont  on  n'avoit  pas  le  choix  ,  âc  qui  ne 
permettoii  pas  d'admettre  dans  la  Cha- 
pelle plus  dune  vingtaine  de  perfonnes, 
prifes  parmi  les  plus  proches  parcns  des 
deux  époux. 

Mais  les  Génies  Se  les  Fées ,  efpece 
d'êtres  excelîivemcnt  curieux  ,  tinrent 
confeil  enfemble  pour  obvier  au  moyen 
de  tenir  tous  dans  la  Chapelle  ^  ma  gré 
l'exiguité  de  refpace.  il  fut  arrêté  qu'ils 
fe  métamorphoferoient  tous ,  â  l'excep- 
tion d'un  feul  j  pendant  tout  le  tems  de 
la  cérémonie  \  favoir  ,  les  Fées  en  mou- 
ches^ en  fourmis  &  en  chenilles;  les 
Génies  en  hnnnetons  ,  en  cloportes  &  en 
papillons.  Et  comme  lorfqu'un  Génie 
ou  une  Fée  a  pris  ainfi  ^  de  fon  propre 
mouvement ,  une  mctamorphofe  ,  il  ne 
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peut  être  rendu  à  fa  première  forme  qu'en 
s'adrefTant  à  un  autre  Génie ,  ou  à  une 
autre  Fée  qui  veuille  bien  lui  rendre  ce 
fervice ,  on  chargea  de  cette  fonction  le 
Génie  Defcuidado  {ou  Sans-Souci)^  efprit 
fort  lourd  ôc  très- peu  curieux  de  fêtes  ôc 
de  fpeâracles ,  qui  promit  de  fe  tenir  en 
dehors  à  la  porte  de  la  Chapelle ,  Ôc 
quand  on  viendroit  à  en  fortir ,  de  tou- 
cher de  fa  baguette  chaque  Fée  ou  chaque 
Génie  métamorphofé ,  pour  lui  rendre  fa 
forme  première. 

Après  avoir  pris  toutes  ces  précautions, 
on  procéda  à  la  cérémonie  ^  en  la  pré- 
fence  augufte  de  vingt  proches  de  Guz- 
man  ôc  de  Zangora ,  fans  compter  toutes 
les  Fées  ôc  tous  les  Génies  dont  on  vient 
de  parler  j  déguifés  fous  des  formes  pro- 
pres à  n'occuper  que  le  moindre  efpace 
poflible.  A  peine  la  porte  fut-elle  fermée, 
que  la  Fée  Mélufine  s'y  préfenta  :  elle  en 
demanda  l'entrée  à  l'épais  Defcuidado  y 
qui  la  lui  refufa  fort  brutalem.ent,  en  lui 
reprochant  d'être  venue  irbp  tard.  Mélu- 
fine indignée  j  &  ne  fâchant  pas  ce  qui 
avoir  été  arrêté  dans  l'aiTemblée  de  tes 
confrères ,  frappa  fur-le-  champ  Defcui- 
dado de  fa  baguette,  ôc  le  transforma  en 
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un  immonde  crapaud.  Après  cette  ven- 
geance ,  elle  fe  rerira ,  fans  même  dai- 
gner entrer  dans  la  Chapelle ,  tant  e!le 
étoit  courroucée  de  l'accueil  que  l'incivil 
Huillîer  lui  avoir  fait. 

Cet  étrange  événement  mit  fin  pour 
toujours  a  TEmpire  de  Féerie ,  qui  avoir 
duré  tant  de  fiecles  ;  car  lorfque  la  céré- 
monie des  noces  fut  finie  ^  aucune  Fée  j 
aucun  Génie  n'en  put  trouver  un  autre 
pour  détruire  la  métamorphofe  qu'ils 
avoient  prife.  Ils  maudirent  mille  fois 
Defcuidado  ,  qu'ils  reconnurent  fort  bien 
malgré  fon  inafque  de  crapaud  ^  mais 
toutes  leurs  imprécations  ne  purent  remé- 
dier au  mal  qu'il  avoir  fait.  Mélufine  elle- 
même  eut  quelque  rems  après  fujet  de 
fe  repentir  de  fa  vengeance  \  car  ne  fa- 
chant  point  ce  qui  étoit  arrivé  à  Séville , 
&  ayant  jugé  à  propos  un  certain  foir  j 
au  clair  de  la  lune  ,  de  fe  transformer  en 
fyrene  ,  dans  la  confiance  que  le  premier 
Génie  ou  la  première  Fée  qui  viendroit 
à  paffer,  lui  rendroit  le  bon  office  de  la 
toucher  de  fa  baguette  ^  elle  eft  encore 
dans  ce: te  attente  trompeufe  &  forcée 
de  conferver  malgré  elle  cette  forme 
monftrueufe  fous  laquelle  elle  fe  montre 
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aujourd'hui ,  même  à  tant  de  perfonnes 
qui  atreftent  l'avoir  vue.  Mais  toute  fa 
m?gie  fe  réduir  préfenrement  à  ces  fortes 
d'apparitions  ;  car  le  pouvoir  d'une  Fée 
ceffe  tout  le  tcms  que  dure  fi  métamor- 
phofe.  Ainfi ,  depuis  l'évéiiement  arrivé 
dans  la  Chapelle  d'Inès  par  la  faute  de 
VïmprndQnzDefcuidado  ,  l'Empire  de  Fée- 
rie eft  aboli ,  ou  comme  teL 
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Lyon  ,  I  579  ,  X  vol.  in-^^. 

V-^  E  T  Ouvrage  ,  où  l'on  voit  peu  cî  evéne- 
menSj  &  moins  encore  de  corredion  ,  offre 
pourtant  de  grands  traits,  des  anecdotes  cu- 
rieufes  ,  &  des  exprefTions  de  mœurs  fiappantes. 
A  ces  titres  nous  allons  le  dégager  des  longueurs 
inutiles  qui  le  défigurent ,  &  piéfenter  au  Pu- 
blic un  tableau  de  ce  qu'il  offre  de  plus  inié- 
reflant. 

Nous  nous  fervons,  pour  former  notre  ex- 
trait ,  d*un  exemplaire  qui  a  appartenu  à  Mc/fire 
le  Veneur.  Nous  ne  croyons  pas  que  ce  foit  ce 
pieux  le  Veneur,  Evêq'ic  d'Evreux  ,  Chancelier 
de  rOrJre  du  Roi ,  il  devoir  être  mort  en  1 579. 
Ce  livre  aura  paffé  dans  les  mains  de  quelques- 
uns  de  frs  neveux  ,  qui  étoie:  t  de  braves  Gen- 
Oclobrc  j  prem.  VoL  1781.       F 
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tilshommes  Normands  ,  fort  connus  dans  notre 
Hilloire  fous  les  noms  de  Veneur,  de  Carrougc 
ou  de  TllUere ,  &  dont  un  brillant  rejetton  pa- 
role depuis  un  an  dans  le  monde  ,  fous  un  nom 
bien  cher  auflî  à  la  Nation  ,  celui  d^Harcoun. 

Ce  même  exemplaire  dont  nous  parlons,  eft 
défedueux  :  nous  avons  cherché  l'Ouvrage  à  la 
Bibliothèque  du  Roij  il  n'y  eftpas:  nous  igno^ 
rpns  s'il  cxifte  ailleurs, 

.Lj'Isle  de  Jerfey  n'a  pas  ronjoius  été 
le  réceptacle  ordinaire  des  pirates  ôc  des 
contrebandiers.  Au  tems  des  ravages  des 
Bourguignons  de  des  Armagnacs ,  elle 
fervit  d^fyle  à  plufieurs  Citoyens  ver- 
tueux qui  ne  vouloient  pas  entrer  dans 
ces  fadions  fanguinaires.  Ainfi  les  Sages 
d'Athènes  fe  retirèrent  jadis  à  Egine  pen- 
dant la  domination  des  trente  Tyrans  ; 
Ôc  les  vieux  Patriciens  de  Rome  fe  fau- 
verent  dans  la  Sicile  pendant  la  défola- 
tion  du  Triumvirat.  Une  petite  Ifle  eft 
un  abri  bien  doux  pendant  les  calamités 
qui  agitent  les  grands  Empires ,  comme 
des  ouragans  deftrudeurs  j  &   les  têtes 
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fiiperbes  trouvent  quelquefois  dans  une 
chaumière  le  falur  qu'elles  n'auroient  pas 
trouvé  à  l'ombre  de  leurs  lambris  dorés. 

Sous  les  derniers  Valois  ,  plufieurs 
illuftres  profcrits  cachoient  encore  leurs 
malheurs  ôc  leurs  noms  dans  Tlflede  Jer- 
fey.  Tout  infortuné  avoit  le  droit  d'y 
venir  refpirer  en  paix.  Se  perfonne  n'avoir 
celui  de  lui  faire  de  queftion  indifcrete. 
C'étoit  un  hofpice  indépendant  Se  libre , 
ouvert  a  l'humanité  foufFrante.  Toute  la 
partie  orientale  de  Tlile  étoic  couverte 
de  petites  habitations.  Là  ne  s'élevoient 
jamais  de  ces  démêlés  d'intérêts  divers  né- 
cedités  par  nospaiïions  dans  tous  les  lieux 
où  les  hommes  fe  réuniffent.  Les  cœurs 
vraiment  malheureux  n'aiment  pas  les 
querelles  ]  le  repos  eft  leur  premier  be- 
foin;  Se  la  paix ,  leur  divinité  chérie. 

Parmi  ces  Solitaires  intéreflTans ,  il  en 
ctoit  un  qui  touchoit  à  peine  à  fa  tren- 
tième année.  A  cet  âge ,  quand  on  fe 
condamne  à  la  folitude ,  ce  n'eft  jamais 
fans  une  caufe  puiiTante  Se  grave.  Ses  ma- 
nières nobles ,  l'honnêteté  qu'il  fembloit 
porter  empreinte  fur  fon  front ,  fa  fierté , 
qu'une  politeiTe  aifée  lailToit  apperce- 
voir  _,  fon  âge  j  Sz  bien  plus  encore  cet 
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attrait  irréfiftible  que  les  malheureux  ont 
pour  leurs  feniblables ,  ce  vrai  préfent  du 
Ciel ,  qui  répand  le  premier  baume  con- 
foîaucur  dans  nos  ames_,  intérefTbit  tous 
les  Infulùres ,  fans  piquer  leur  curiofité. 
Cette  prévenance  générale  le  toucha, 
&-  'a  reconnoiiïance ,  fentiment  fi  doux, 
fu' pendit  un  peu  fes  regrets  amers.  Si  on 
é'écoit  d'abord  empreifé  autour  de  lui 
pour  lui  parler  ,  il  auroit  fui  :  on  ne  lui 
parle  poi;it ,  mais  on  Taime.  Ah  !  ert-il 
un  malheur  fi  grand.  Ci  fenfible ,  qu'il 
empêche  un  cœur  de  trelfaillir  &  de  pal- 
piter encore  ^  quand  il  fent  qu'on  l'aime? 
Qu'ils  font  bons,  qu'ils  fout  généreux, 
CQs  Infulaires  .'  s'écrioic  fouvenc  le  jeune 
fugitif.  Je  viens  de  Paris  ^  de  la  Cour, 
&  c'eft  ICI  que  je  trouve  1  humanité  !  A 
la  vérité  ,  je  n'y  entends  pas  prononcer  ce 
nom  divin  ;  l'humanité  n'eft  que  dans  le* 
cœur  de  ces  hommes  fimples.  Ce  nom  eft 
dans  toutes  les  bouches,  au  brillant  ôc 
cruel  féjour  que  je  fuis.  Quelle  différen- 
ce ! ... .  O  mon  Maître  !  homme  ver- 
tueux que  mes  yeux  ont  pu  voir  s'avancer 
vers  réchafaud  !  pourquoi ,  au  lieu  d'une 
Cour  menfongere^  n'as-tu  pas  choifi  cQ 
féjour  pour  y  fixer  ta  deftinée  ?  Mes  mains. 
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s'il  l'eue  fallu  ,  auroient  fuffi  à  tes  be- 
foins ,  à  ceux  de  ta  iille  magnanime  !  Tu 
n'es  plus  \  ta  fille  eft  malheureufe  ]  & 
je  vis  î  je  vis  dans  le  fein  de  la  paix  ;  le 
bonheui*  habite  autour  de  moi  :  tu  tou- 
chois  à  ce  port ,  que  n'y  es-tu  entré  :  nous 
aurions  connu  auiTi  la  félicité.  Je  ne  la 
connoîtrai  jamais  ;  les  fentiments  pro- 
fonds font  éternels  ;  des  fouvenirs  trop 
fidèles  rempliront  toute  ma  vie  de  lar- 
mes. O  mon  Maître  î  malheureufe  Elco- 
nore  ! 

L'ame  conftammenc  livrée  à  ces  trif- 
tes  réflexions  y  le  jeune  infortuné  pro* 
menoit  fa  chaîne  :  on  le  voyoit  tantôt 
s'avancer  dans  un  morne  filence  ;  tantôt 
hâter  fa  marche  ôc  parler  avec  chaleur, 
s'arrêter  dans  une  méditation  profonde, 
tomber  dans  l'abattement ,  pleurer  ^  & 
regagner  triftement  fa  demeure  ,  d'où  il 
étoit  fouvent  plufieurs  jours-fans  fortirl 

Un  Anglois  ,  jadis  perfécuté  par  la 
Reine  Marie  ,  vieillard  refpedable  ,  ci- 
toyen vertueux  Ôc  ami  des  hommes ,  étoit 
l'un  des  plus  fages  habitans  de  Tlfle.  En 
vain  Elizabethjen  montant  fur  le  trône  , 
avoir  d'abord  rappelle  l'homn^e  de  bien. 
Se  l'avoit  prié  de  venir  lui   donner  de« 
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confeils  ,  ôc  la  guider  dans  i'adminiftra- 
tioii  :  Corel  (c'eft  le  nom  de  Thonnête 
Anglois  )  avoic  répondu  à  la  jeune  Reine 
qu'il  lui  fouhaitoit  un  règne  profpere  ^ 
mais  qu'il  avoic  trop  vccu  à  la  Cour  des 
Roisj  pour  ne  pas  favoir  combien  il  éroit 
danc^ereux  de  leur  donner  des  confeils. 
Madame ,  avoit-il  ajouté  ,  votre  âge  ne 
confulte  gueres  avec  le  mien  ;  il  y  au- 
roit  autant  de  différence  entre  nos  pro- 
jets ,  qu'il  y  en  a  entre  l'éclat  de  votre 
teint  &  iQS  rides  de  mon  front.  Le  fang 
dans  vos  veines  circule  en  fe  prefTant^  il 
fe  glace  dans  les  miennes  ;  vous  êtes  dans 
la  crife  de  i'efîervefcence  ,  je  n'afpire 
qu'au  repos.  Le  feul  confeil  que  je  doive 
donner  a  Votre  Majefté  ,  le  voici  :  Votre 
Royaume  n'eft  pas  entouré  de  plus  de 
vagues,  que  votre  Cour  ne  va  être  alTaillie 
d'ambitieux  :  défiez-vous  de  cette  foule 
légère,  entreprenante  ,  inquiète  &  igno- 
rante. L'elîain  tumultueux  qui  vous  en- 
toure n'afpirera  qu'à  s^'enrichir  &  à  fe 
décorer.  Pour  arriver  à  ce  but ,  on  vous 
flattera,,  on  vous  trompera.  On  ne  paroî- 
tra  jamais  à  vos  regards  qu'en  dcguifann 
fes  défauts  ^  ^  en  leur  donnant  l'air  des 
vertus. 
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Reine  j  imitez  la  DcefTe  dont  on  m'af- 
fiire  que  vous  projetcez  de  retracer  la 
fageiïe  de  la  pureté;  comme  elle  ^  cou- 
vrez votre  fein  du  miroir  de  l'Egide  _,  3c 
fâchez  diftinguer  les  Mcduies  fous  la  pa- 
rure m.enfongere  qui  dérobe  d'abord  leur 
laideur;  dévoilez  le  vice^  connoiirez  l'in- 
térieur :  vous  y  trouverez  bien  des  cho- 
its  horribles  que  vos  femblables  ne  voient 
gueres.  La  vercu  a  beaucoup  de  peine  à 
croître  dans  les  lieux  que  vous  habitez  ; 
elle  y  meure  en  herbe.  Par  miracle  ce- 
pendant, quelquefois*  une  plante  heu- 
reufe  échappe  su  voilinage  :  trouvez-en 
une,  Madame,  carefiez-la  bien ,  culti- 
vez la,  &  mettez-vous  à  Ton  ombre.  Ne 
foyez  pas  aulli  infenfce  que  votre  Père, 
qui  leur  coupoir.  la  tcte  ,  comme  Tar- 
quin  faifoit  à  fcs  pavots.  Si  vous  trouvez 
un  Chr.ncelier  Morus ,  o<Trez-lui  la  place 
à  laquelle  mon  âge  fe  refiïfe:  pour  moi  ^ 
je  ne  faurcis  phis  ctre  bon  au  monde  j 
&c  je  compte  mourir  doucement  â  Jerfey. 
Cet  homme  impofant ,  qui  n'avoic 
pas  voulu  être  le  Miniftre  d'une  grande 
Reine  ,  voulut  confoler  le  nouvel  hôte 
de  cette  Ifle  :  c'eft  que  les  grandeurs 
n'étoicnc  rien  à  fcs  yeux  j  c'eft  que  l'am- 
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bicion ,  fentiment  fadice  ,  ne  difoir  rien 
à  fon  ame.  Quand  on  a  ctCCé  d'être 
Mitîiftre,  tout  s'évanouit  comme  un  beau 
rêve  :  la  parure  riefl  plus  ,  on  retombe 
en  foi  tout  nu.  Mais  quand  on  a  fait  une 
action  veriueufe ,  le  fouvenir  refte  ;  on 
a  le  droit  de  s'aimer ,  de  s'eftimer ,  d'être 
fier  5  de  jouir  de  foi.  Tel  eft  l'aimant 
qui  porte  le  vieux  Cote!  fur  (es  pas,  à 
la  chaumière  ,  dans  le  cœur  du  jeune 
François. 

Il  le  trouve  anéanti,  fe  preflTant  les 
yeux  à^s  deux  mains  ,  la  tête  tournée 
contre  le  jour  ^  &:  alîîs  fur  le  pied  de 
fon  lit  Coel  prend  une  chaife ,  s'aiîîed 
auifi  en  fileiice  ^  &:  attend  le  réveil.  Au 
bout  d'une  htuie,  l'infortuné  fort  de 
ion  extafe ,  fe  retourne ,  &  voit  un  hom- 
me qu'il  n'avoic  pas  entendu  entrer  ;  il 
eft  embarradé  _,  &  ne  trouve  pas  un  mot. 
Le  Vieillard  ^  loin  de  par'er  ,  ne  re- 
garde pas  même.  Un  Anglois  refteroit 
dans  cet  état  un  fiecle  entier  fans  ouvrit 
la  bouche. 

Le  François  parla  donc  le  premier.  Je 
vous  rends  grâce,  dit- il,  de  l'intérêt  qui 
vous  amené  auprès  d'un  malheureux. 
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C  O  T  E  L. 

Vous  l'ctes  donc  ? 

LE    FRANÇOIS, 

Beaucoup. 

C  O  T  E  L. 

Je  vous  offre  ce  que  j'ai. 

LE    FRANÇOIS, 

Qu'avez-vous ,  hélas  !  qui  puiffe  me 
guérir  ? 

C  O  T  E  L. 

J*ai  fort  peu  de  chofes;  je  n'ai  ni  or^ 
ni  crédit j  ni  éloquence;  mais  vous  fouf- 
frez  y  je  fuis  homme  j  j'ai  foufFerc  aufîi  , 
ôc  j'ai  acquis  le  droit  d'être  confolateur. 

LE    FRANÇOIS. 
Je  rends  grâce  à  votre  humanité. 

C  O  T  E  L. 

Profitez-en,  &  ne  me  remerciez  pas: 
ma  récompenfe  eft  dans  mon  cœur. 

Fv 
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LE   FRANÇOIS. 

Généreux  Anglois ,  vous  me  faites  rou- 
gir pour  mes  Compatriotes. 

C  O  T  E  L. 

Us  vous  ont  trahi  ? 

LE    FRANÇOIS. 

Trahi  ^  perfécuté,  déchiré. 

C  O  T  E  L. 

Confolez  -  vous ,  vous  auriez  fouffert 
le  même  traitement  à  Londres.  Pour  évi- 
ter le  malheur ,  il  faut  fuir  les  grandes 
focictés  j  ce  font  des  bois.  Nommez- moi 
les  loups  qui  ont  voulu  vous  dévorer  ? 

LE    FRANÇOIS. 

Si  vous  connoifîiez  les  mon  lires  qui 
ont  déchiré  ce  que  j'aimois^  qui  perfé- 
cutent  ce  que  j'adore  î 

C  O  T  E  L. 

Ce  font  de  grands  Princes. 
LE    FRANÇOIS. 

Qui  vous  Ta  dit  ? 
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C  O  T  E  L. 

L'expérience.  II  n'y  a  que  la  puiflance 
qui  falle  gémir.  Je  favois  cela  avant  de 
vous  avoir  vu. 

LE    FRANÇOIS. 

Hélas  !  hélas  ! 

C  O  T  E  L. 

Vous  paroiiïez  accablé  j  voulez-vous 
que  je  vous  laille  ? 

LE    FRANÇOIS. 

Non  5  je  veux  vous  conter  tna  déplo- 
rable aventure. 

Le  Vieillard ,  fans  marquer  le  moin- 
dre emprelîement ,  fe  recueillit,  (3c  le  jtU- 
lîe  huiîime  commença  ainfi  : 

<«  Je  fuis  Gentilhomme  j  ôc  la  Nor- 
mandie eft  ma  patrie.  Mon  nom  eft  Pierre 
de  Callière.  Je  his  Page  d'un  grand  hom- 
me 5  dont  le  nom  eft  sûrement  parvei:U 
jufqu'à  vous.  Qui  pourroit  n'avoir  pas 
entendu  parler  du  Comte  de  Montgom- 
mery  ?  J'étois  à  fes  côtés,  dans  ce  tournoi 
fameux   où  mon  Maître  fe  défendit  en 
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vain  de  rompre  une  lance  avec  le  brave 
Roi  Henri.  Vous  favez  l'iOue  facale  de 
cette  joute  ,  &  la  manière  dont  1  infor- 
tuné Montgommery  ble^'a  mortelîemenc 
un  Roi  qu'il  adoroit  ,  Ôc  dont  il  étoit 
aime.  Hélas  !  de  quoi  fert  ici-bas  l'inno- 
cence ?  Mon  Maître  ,  inconfolable  du 
crime  de  fa  main  ^  étoit  l'être  le  plus 
digne  de  pitié.  Toute  la  France  déploroic 
fon  malheur ,  &  rendoit  juftice  a  fa  vertu. 
Henri  mourant  l'avoir  embraflTé  ;  il  avoir 
prié  la  Reine  de  le  confoler.  Hélas!  cette 
Reine  cruelle  qui  n'avoit  jamais  aimé  fon 
époux  j  &  qui  fe  trouva  fi  ravie  de  ré- 
gner ,  devint  auflî  tôt  la  perfécutrice  de 
Montgommery  .11  fut  obligé  de  fuir.  Er- 
rant ,  vagabond  avec  lui  ;  au  lieu  de  for- 
tir  de  Page  au  tems  prefcrit ,  je  m''atta- 
chai  à  fon  fort  >  je  le  fuivis  par-cout  fur 
les  bords  des  précipices  j  la  même  cha- 
loupe nous  conduifit  en  Angleterre  :  nous 
revînmes  en  France ,  où  nous  penfâmes 
mille  fois  expirer  fous  le  glaive  des  afTaf- 
fins  royaux.  On  força  mon  Maître  à  fe 
ranger  fous  les  drapeaux  de  Calvin  pour 
fan  ver  fa  vie,  &  fe  ménager  du  moins 
des  défenfeurs.  On  le  contraignit  d'être 
rebelle.   Que  vous  dirai-je  enfin  ?  Voiis 
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favez  qu'il  fut  pris  à  Domfroiit,  ou  plu- 
tôcj  que  cette  ame  magnanime  fe  con- 
fia à  Matignon  ^  qui  lui  manqua  de  foi. 
Je  tombai  dans  les  fers  avec  lui.  De  pri- 
fonniers  de  guerre  ,  on  nous  fait  fans  pu- 
deur criminels  d'Etat.  Je  ne  pouvois  con- 
cevoir que  Matignon  pût  fe  porter  à  cette 
perfidie ,  &  que ,  pour  plaire  à  une  Reine 
barbare  ,  il  n'eût  pas  la  force  de  lui  dire  : 
Madame  ,  c'cft  moi  qui  ai  reçu  Monfieur 
de  Montgommery  à  compofition  ;  il  pou-* 
voit  fe  défendre  encore  ^  &  profiter  de 
fes  grands  talens  pour  nous  échapper  , 
êc  peut-être  pour  nous  vaincre^  il  a  mieux 
aimé  épargner  le  fang  de  fes  citoyens  ; 
il  m'a  tendu  la  main  ,  j'ai  répondu  de  fa 
vie  :  rendez-lui  donc  la  liberté ,  Mada- 
me j  &  fauvez  mon  honneur. 

Non  5  Matignon  n'ofa  point  parler 
ainfi  pour  défendre  les  jours  d'un  C\  grand 
Chevalier  ,  fon  compatriote  j  fon  parent 
&  fon  ami  ;  ôc  tandis  que  tout  ce  qu'il 
y  avoit  d'illuftre  en  France  dans  les  deux 
partis  follicitoit  en  faveur  du  malheureux 
Gentilhomme^  tandis  que  le  Roi  de  Na- 
varre ,  le  jeune  Condé ,  les  Montmoren- 
cy, le  généreux  Brilfac  ,  les  Guifes  eux- 
mêmes  j  le  Duc  de  Tavannes,  tous  les 
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Chevaliers  François  faifoient  retentir  le 
Louvre  de  leurs  plaintes  ,  celui-là  feul 
donc  les  paroles  auroienr  e-u  plus  de  poids, 
garda  conftammcnt  un  indigne  filence. 

Le  grand  homme  fentic  le  coup  qui 
s'apprêtoit  dans  l'ombre  ;  &  fans  riea 
perdre  de  (on  courage  ,  il  fe  difpofa  dou- 
cement ôc  fans  effort  à  fa  dernière  heure. 

La  crainte  de  ce  malheur  vint  aulîi  frap- 
per ma  penfée  ,  6c  je  fentis  qu'il  ne  feroit 
pas  fort  pénible  a  Médicis  de  joindre 
cette  atrocité  à  tant  d'autres  J'étois  gardé 
avec  mon  Maître.  Sans  lui  rien  dire  j  je 
me  jette  dans  fes  bras  en  pleurant,  il 
comprit  auflî  tôt  la  caufe  de  ma  terreur 
nouvelle  ;  &  voulant  m'épargner  les  dé- 
tails ,  voulant  uniquement  répondre  à  ma 
penfée  j  ou  plutôt  à  mon  fentimenc  ^  il 
me  preiia  contre  fon  fein ,  &  me  dit  : 
Callière,  en  m'atcachant  votre  jeuneiïe 
dans  une  époque  la  plus  brillante  de  ma 
vie  ,  je  voulois  vous  rendre  heureux.  Ah  ! 
m'écriai-je  ,  mon  cher  Maître  ,  il  n'eft 
plus  de  bonheur  pour  moi  :  mourir  avec 
vous  eft  déformais  mon  unique  envie.  — 
Vous  ne  mourrez  point  ,  me  dit -il, 
on  vous  fera  grâce  *,  les  foibles  rofeauxne 
fonc   pas  expofés    dans   cette   tempête 
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cruelle  qui  ravage  la  France.  Vous  nie 
furvivrez  •  je  ferai  l'unique  vidime  du 
facrifice  qui  s'apprête.  —  Vous  ^  vidime  ! 
m'écriai- je  encore ^  eh!  pourquoi?  quel 
eft  donc  votre  crime  ?  —  Dieu  le  fait , 
reprit  Montgommery.  Mais  eft-ce  toujours 
pour  un  crime  que  l'on  meurt  ?  Mon  cœur 
eft  pur ,  tu  le  connois ,  &c  Médicis  elle- 
même  ne  l'ignore  pas  ^  mais  cette  fem- 
me j  qui  eut ,  je  le  répète  avec  tout  le 
Royaume ,  une  averfion  confiante  pour 
fon  mari ,  veut  perfuader  à  ce  Peupfe 
léger  qu'elle  Taimoit  ^  &  c'eft  en  abat- 
tant nia  tête  qu'elle  veut  le  perfuader  : 
elle  fait  qu'on  traitera  cet  Arrêt  d'injufte 
&  d'inhumain  j  mais  elle  fe  flatte  que 
cette  injuftice  ,  que  cette  inhumanité 
même  attefteront  fon  amour. 

Ces  mots  prononcés  d'une  voix  calme 
me  tranfportoient  décolère  Ôc  m'accable- 
renc  enfuite  de  douleur.  Tranquillife-toi, 
mon  pauvre  Calliere  ,  reprit  mon  Maî- 
tre 5  arme- toi  de  courage,  familiarife* 
toi  avec  l'idée  de  ma  mort.  —  D'une 
mort  ignominieufc  ?  —  Ignominieufe  ? 
non  pas  ,  Calliere  :  va  ,  l'homme  de 
bien  ;ie  iijeurc  jamais  avec  ignominie  \ 
la  puiflance  fuprcme  qui  peut  le  mçr , 
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n*a  pas  le  droit  de  le  déshonorer  :  en  dé- 
pic  d'elle  5  fa  mémoire  fe  perpétue  glo,- 
rieufement  d'^gQ  en  âge.  Dis-moi  ,  eft- 
ce  que  la  mort  de  Socrate ,  de  Thraféas  , 
de  Séneque  ,  rend  ces  grands  hommes 
moins refpedabl es  à  tes  yeux?  Ce  géné- 
reux d'Egmont  ,  vainqueur  des  François 
à  Saint  -  Quentin  Se  à  Graveline  ,  foii 
digne  émule  de  gloire  ,  Montmorency 
de  Hornes  j  fî  indignement  décapités  à 
Bruxelles ,  de  nos  jours  ,  n*ont-ils  pas 
tiré  un  nouveau  luftre  de  leur  fupplice 
même  ?  Les  enfans  de  Coligni  ôc  de  tous 
les  Héros  qu'on  vient  de  mafTacrer  en 
France  j  rougiflent-ils  de  tant  d*outra- 
ges  ?  Mon  ami  j  cette  colombe  blanche 
(ortie  du  bûcher  de  Jeanne  d'Arc ,  n*eft 
pas  une, fable  imaginée  par  nos  bons 
ayeux  j  c'eft  une  vérité  ;  &  cette  colom- 
be eft  la  vertu ,  qui ,  purifiée  par  les  cala- 
mités  de  la  vie  ,  s'envole  au  Ciel  ,  ôc 
laifle  par  pitié  fa  mémoire  â  la  terre  pour 
la  confoler. 

Ne  plains  pas  mon  fort  j  Calliere  , 
mais  aime-moi  toujours.  Suis-je  plus 
exempt  des  calamités  humaines  que  cette 
belle  Reine  d'Ecolîè  ,  que  j'ai  vu  fi  bril- 
lante j  fi  heureufe  ^  fi  adorée  à  la  Cour 
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de  France  ?  Malgré  tous  ces  pompeux 
avantages  qui  dévoient  la  rendre  (1  fiere, 
malgré  les  deux  diadèmes  qui  ceignoient 
fon  front  refplendiiïant  de  gloire  j  ôc 
jetcant  au  loin  la  fédiidtion  ôc  l'amour  , 
depuis  combien  d'années  cette  grande 
Reine  languit  elle  dans  les  fetb  ,  en 
attendant  qu'il  plaife  à  Elifabeth  de  lui 
faire  rra  icher  aulli  la  tece? 

Vieil-  y  Calliece  ^  candis  que  j'ai  \qs 
mains  libres  encore  ,  il  faut  que  je  t'em- 
braffe. 

Ainfi  me  parloit  cet  homme  courageux. 
On  arrive,  on  nous  Tépaie,  on  l'entraîne  \ 
je  deviens  libre,  &  mon  Maître  va  mon- 
tera réchaffàud. 

Ici  Calliere  ,  fondant  enlarmes,  ne  put 
finir  fon  récit  funefte.  Nous  l'abrégerons 
aufîî  :  tous  nos  Ledteurs  (avent  le  terme 
de  cette  cataftrophe.  Montgommery  fuc 
conduit  à  Paris  j  ôc  celui  qui  avoir  fi  in- 
nocemment, caufé  la  mort  de  Henri  II  , 
périt  après  tant  d'années  de  la  main  d'un 
bourreau. 

Corel  laifTa  un  libre  cours  à  la  jufte 
douleur  du  Solitaire  *,  des  larmes  coulè- 
rent aufli  de  fcs  yeux  à  demi  éteints. 

Quand  ils  eurent  cous  deux  repris  leurs 
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fenSj  le^  Confolateur  s'appièta  à  faire  fon 
office.  Je  l'avouerai  ,  dic-il  ,  vous  êtes 
bien  malheureux  -,  il  eft  amer  de  perdre 
fon  ami  ;  c'eft  fentir  fon  ame  fe  divifer  : 
mais  cet  ami  refpedable  dont  la  mé- 
moire doit  vous  être  fi  chère  ,  vous  a 
déjà  tracé  l'unique  route  que  vous  devez 
fuivre.  Du  courage  j  mon  Ami  j  roidif- 
fez-vous  contre  le  fort  ;  c'eft  le_feul 
moyen  d'en  triompher.  De  la  vertu  j  c'eft 
un  meuble  qui  nous  refte  ,  quand  nous 
avons  tout  perdu.  Enveloppez-vous  de 
ce  manteau  facré  ;  commencez  à  vivre  en 
vous. 

A  ces  mots  j  Calliere  regarda  le  con- 
folateur Anglois  avec  des  yeux  égarés  , 
Se  s'écria  :  Vivre  en  moi,  vivre  en  moi  ! 
ah  !  il  faudroit  qu'indépendamment  du 
malheur  qui  m'eft  arrivé  ,  je  n'eulTe  pas 
encore  dans  ce  coeur  déchiré  une  affec- 
tion vidorieufe  3  déchirante  ,  éternelle  , 
une  afï:e6tion  qui  m'accable  ,  qui  m'é- 
gare ,  qui  me  tue  :  mon  Ami  ,  l'enfer 
eft  dans  mon  cœur. 

C  O  T  E  L. 

Je  vous  entends.  Ce  n'eft  pas  feule- 
ment ici  de  l'amitié  ,  une'-amitié  fou£- 
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France  ôc  malheureufe  :  c'eft  de  l'amour 
encore. 

C  A  L  L  I  E  R  E. 

C'eft  de  la  rage. 

C  O  T  E  L. 

Vous  m'en  avez  trop  dit  ,  pour  ne  pas 
pourfuivre. 

C  A  L  L  I  E  R  E. 

Eh  !  qui  pourroit  arrêter  un  amant 
forcené  qui  a  commencé  â  parler  ! 

Eléonore  ,  fuperbe  &:  ravidante  fille 
de  Montgommery  ,  eft  celle  qui  me  fait 
mourir  &  me  cloue  à  la  vie  ;  c'eft  celle 
que  j'adore  ,  Ôc  qui ,  trop  orgueilleufe  , 
m'a  dit  qu'elle  m'aimoit ,  Se  qu'elle  ne 
feroit  jamais  a  moi.  Fugitive  maintenant , 
elle  ne  veut  pas  que  j'aille  défendre  fes 
jours.  Privée  de  fon  héritage  ,  fans  appui  , 
fans  reffource  ,  fille  d'un  malheureux  im- 
molé par  une  loi  barbare  ,  déshonorée 
dans  l'opinion,  parce  que  fon  père  eft 
mort  fur  Téchafaud  ,  elle  me  fuit  ,  elle 
me  chafTe  ,  ôc  elle  m'aime  !  Et  moi  , 
moi ,  je  frémis  ,  je  rougis  de  lui  obéir , 
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ôc  lui  obéis  pourranc.  O  force  incroya- 
ble, indéfin  (Fable  cie  l'amour  ! 

Que  les  tems  font  changés  !  Mon 
Maître  ,  touché  de  mon  zcle  ,  quand  je 
lui  jurai  que  je  ftiois  à  jamais  acraché  à 
fa  deflinée  ,  me  dit  un  jour  :  J'accepte 
ton  géiaéreux  dévouement ,  Calliere;  mais 
promets- moi  auiîî  que  tout  ce  qui  fera 
en  ma  puifTance  tu  me  le  demanderas 
fur  l'heure.  Je  vous  le  promets  ^  répon- 
dis-je  auiîî  tôt ,  oui,  je  vous  ferai  une  de- 
mande ;  mais  je  vous  préviens  qu'elle  fera 
téméraire  ,  audacieufe  ,  fupérieure  à  tout 
ce  que  je  pourrai  faire  pour  vous.  — 
Xu  te  trompes  ;  Ji  j'avois  une  couronne  à 
t' offrir  _,  je  ne  rn  acquitterois  pas  encore» 
—  Ah  !  que  me  fait  une  couronne  ,  re- 
pliquai-je  ;  j'exigerai  bien  plus.  Mais 
c'eft  encore  un  fectet  pour  vous  j  pour 
l'univers. 

Eléonore  prefenre  à  cet  entretien  ,  me 
devina  &  fe  rut.  Eléonore  a  le  courage 
d'un  héros  ;  c'eft  Mars  fous  les  traits 
de  Cypris  ;  nul  péril  ne  l'étonné.  On  eft 
furpris  de  voir  fortir  de  la  bouche  d'une 
Grâce ,  des  réfolutions  (i  courageufes  ; 
de  voir  une  jeune  perfonne  fi  délicate 
&c  fi  frêle ,  affronter  tant  de  dangers  , 
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efTuyer ,  endurer  de  fi  rudes  travaux.  Avec 
elle  feule ,  fur  une  chaloupe  ,  dans  le 
tems  le  plus  orageux  ,  j'ai  franchi  l'O- 
céan des  côtes  de  Normandie  à  celles 
d'Angleterre  ,  moi  tremblant  à  chaque 
inftant  de  la  voir  fubmerger ,  elle  ma- 
nœuvrant dans  un  profond  filence  , 
qu'elle  n'interrompoit  qu'en  difant  :  O 
mon  Père  !  je  mourrai  du  moins  pour 
toi. 

Nous  arrivons  à  Douvres.  Echappée 
au  danger  j  elle  vole  à  Londres,  fe  pré- 
fente à  Klifabeth.  Quelle  noble  aifurance  ! 
quel  charme  dans  fes  yeux  !  quelle 
fierté,  mais  quelle  douceur  fur  fou  front  ! 
de  quels  traits  fublimes  ,  décevans  _,  écla- 
te fa  harangue  l  comme  l'amour  filial 
anime  fes  paroles  î .  .  .  . .  La  Reine  ad» 
mire  cette  éloquence  naturelle  ^  &  s'é- 
crie :  Que  font  donc  les  hommes  en  Fran- 
ce j  puifque  les  femmes  y  ont  un  tel  af- 
ccndant  !  La  beauté  fubjugua  la  puilTan- 
ce.  Eléonore  obtient  un  fecours  d'hom- 
mes ôc  d'argent;  elle  triomphe,  mais 
bien  moins  que  moi.  Eft-il  un  plaifir 
co.tiparable  à  celui  de  voir  honorer  ce 
qu'on  adore  ?  La  digne  fille  de  Montgom- 
niery  emporte  avec  elle  toute  Tadmira- 
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tiorij  tous  les  regrets  de  l'Angieterrej  Se 
nous  revenons  en  France. 

Là  5  quelques  adtions  heureufes  fîgna- 
lerenc  mes  jeunes  ans  :  on  m'éleva  à  la 
dignité  de  Capitaine  y  je  marchai  fur  les 
glorieufes  traces  de  mon  Maître  ;  j'eus  le 
bonheur  de  mériter  fon  eftime,  ôc  le  bon- 
heur plus  doux  de  luifauver  la  vie  contre 
une  troupe  d'a(I;\llînsfoudoyés  par  Médicis. 
O  jour  dont  tant  de  chagrins  n'ont  pu 
encore  effacer  la  douceur  !  jour  d'ivrefTe 
profonde  ^  où  Eléonore  vola  dans  les  bras 
du  libérateur  de  fon  père  j  ôc  m'embrafTa 
comme  fon  frère! 

Comme  fon  fnre  l  ah!  que  ce  nom 
charmant  eft  foible  auprès  du  nom  d'a- 
mant !  que  ce  bai  fer  délicieux  étoit  peu 
fatisfaifant  pour  mon  ame  brûlante  ! 

J'étois  heureux  pourtant  j  je  n'avois 
pas  encore  parlé  ^  il  me  reftoit  à  faire 
cette  demande  fatale  à  Montgommery  ; 
lui-même  m'en  prelTa  après  les  innocentes 
careiTes  de  fa  fille.  Elle  étoit  -là ,  elle 
pleuroit  encore  d'attendridemeiir  ;  fon 
père  voloit  de  fes  bras  dans  les  miens. 
Mon  cher  Callière ,  me  dit-il ,  tu  m'as 
promis  de  me  requérir  un  don  \  parle  ^ 
mon  Fils. 
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Votre  fils  !  repris-]*e  :  ah  !  que  n'eft  il 
vrai!.  .  .  Je  regarde  Eléonore,  elle  baiiïe 
les  yeux.  Le  Cornue  qui  nous  comprit , 
réfléchit  un  inftant  ,  &  s'adreflTant  d  fa 
fille  :  Tu  rougis  j  Eléonore  :  as-tu  bien 
entendu  Calliere  ? 

Ah!  dit-elle,  qu'exigez-vous  de  moi? 
—  Rien^  mon  Enfant  ;  mais  explique-toi  ^ 
veux-tu  j  peux-tu  acquitter  ton  Père  ?  — 
Je  le  voudrois,  &  ne  le  puis.  —  Tu  n'ai' 
mes  pas  mon  libérateur  ?  —  C'eft  parcô 
que  je  l'aime  ,  que  je  ne  faurois  acquief- 
cer  à  fçs  vœux.  —  O  Calliere  !  me  dit 
Monrgommery ,  tu  vois  fi  je  n'avois  pas 
bien  prévu  mon  infuffirance  à  te  fervir  ? 
Fuis  j  mon  ami ,  fuis  on  malheureux  qui 
ne  fauroit  que  te  nuire.  Vocre  malheur  ^ 
repris- je  ,  elltrop  refpcctableàmes  yeux  ; 
vous  m'avez  donné  tout  ce  qui  étoit  en 
vous  5  &  ma  reconnoilTance  eft  fans  bor- 
nes. Je  ne  me  plains  ni  de  vous  ,  ni  de 
votre  fille  ;  &  je  fuis^  toujours  décidé  à 
mourir  pour  vous  deux. 

Je  renfermai  ma  douleur  dans  mon 
fein  ;  ma  triftefie  fe  renforça  ;  &  mon 
amitié  pour  le  père  ^  mon  amour  pour  la 
fille  furent  toujours  les  mêmes. 

Mais   qui  croira  pouvoir  définir  i'é- 
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trange  caradere  d'Eléonore  ?  Depuis  ma 
déclaration  &  la  répojife  ,  nul  embarras 
ne  fe  manifeib  dans  fon  maintien  ,  dans 
fes  manières  ,  fur  fon  vifage.  Je  vous 
dirai  bien  plus  ;  loin  de  me  fuir  _,  elle 
me  chctchoic ,  &  toujours  elle  étoit  la 
même  ,  foit  que  je  fulTe  feul  avec  elle, 
foie  que  fon  père  fût  en  tiers  avec  nous. 
Enfin  je  voyageois  feul  avec  elle  ,  &  dans 
nos  courfes  dangereufes  ôc  pénibles,  en- 
tourés de  Roy  2dii\es,  pendants  fur  les  bords 
des  précipices  y  plus  d'une  fois  nous  dor- 
mîmes dans  la  même  chambre. 

Nous  dormîmes  !  non  ,  un  Dieu 
cruel  m'empêcha  toujours  de  dormir  au- 
près d'elle  5  il  m'empêcha  même  de  l'en- 
tretenir du  befoin  itréfiftible  de  mon 
cœur  ,  &  ne  me  permit  que  de  fou- 
pirer. 

L'avouerai -je  ?  un  jour  M.  de  Ne- 
mours pourfuivoit,  par  ordre  de  la  Reine, 
cette  fille  courageufe  qui  procuroit  fans 
celTe  de  nouvelles  relTources  à  (on  père  : 
elle  alloit  être  prife  ;  on  vint  l'en  aver- 
tir ,  j'étois  avec  elle.  Changeons  d'habit  : 
lui  di-s-je.  Sans  rougir  ,  elle  accepte  ma 
propofition  j  ôc  donnant  une  grâce  nou- 
velle à  mon  armure ,  elle  m'embraiie  ôc 

me 
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me  dir  :  En  acquiefçant  à  votre  prière  j 
j*oblige  un  père  que  j'aime,  &  je  vous 
oblige  vous-mcme.  Je  la  vois  aufli-tôt  dif- 
paroître  fur  mon  palefroi. 

Long-tems  Montgommery  efpéra  que 
je  ferois  heureux  ;  il  fe  trompa  :  je  me 
trompai  moi-même.  Plus  elle  ctoit fami- 
lière avec  moi,  plus  j'étois  loin  d'ob- 
tenir fon  aveu. 

J'abrège  mon  tourment  mortel.  Quel- 
ques jours  avant  la  captivité  funefte  de 
mon  maître  ^  il  lit  un  dernier  effort  j  il 
fut  infrudtueux. 

Elle  a  fuivi  fon  père  à  Paris.  Les  ordres 
crnels  de  Matignon  m*ont  empêché  d'y 
aller  gémir  avec  elle.  Je  me  vois  confiné 
malgré  moi  dans  cette  Ifle.  Je  fais  que 
les  barbares  ont  fait  périr  mon  Maître. 
Hélas  !  qu'eft  devenue  fi  fille?  Elle  fait 
que  je  languis  ici ,  elle  le  fait  ;  &  ,  livrée 
à  fes  mortelles  douleurs  ,  elle  m'oublie. 
Callière  ayant  celfé  de  parler ,  Corel 
admira  les  effets  fatals  des  grandes  paf- 
fions  ;  il  réfléchit  fur  le  caraâcre  d  Eléo- 
iiore ,  &  y  trouva  quelque  chofe  d'ex- 
traordinaire. 

Vous   lavez  mon    hiftoire  ^    lui  dît 
OClobrc ^ prem,  VoL  1781.       G 
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Callière  :  que  dices-vous  de  mon  inhu- 
maine ? 

C  O  T  E  L. 

Vous  fentez  -  vous  difporé  à  m'en- 
tend re  ? 

CALLIERE. 

Sans  doute. 

C  O  T  E  L. 

Et  vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  ma 
fianchife  ? 

CALLIERE. 

Des  reproches  à  un  homme  Ci  gé- 
néreux ! 

C  O  T  E  L. 

Souvenez- vous  de  ce  mot. . . .  Votre 
Eléonore  a  aimé  ;  on  l'a  trompée  ,bn  Ta 
quittée. 

CALLIERE. 

Que  dites-vous  ?  Ofez-vous  blafphé- 
mer ,  calomnier  la  vertu  la  plus  pure  ? 

C  O  T  E  L. 

Que  venez-vous  de  promettre  ?  déjà 


i^ — 

DES    ROMANS.         147 


voas  oubliez,  .  .  .  Mon  ami,  qu'a  donc 
ma  propolition  qui  vous  étonue  ?  Dans 
quel  fiecle  vivons-nous  ?  dans  qaclie  Couc 
avez  vous  été  élevé?  Nommçz  moi  les 
beautés  pures  qui  fe  trouvent  à  a  fuite 
de  Médicis.  Si  la  févere  Châteauneuf,  fi 
la  prudente  la  Gainache ,  fi  les  femmes 
&  les  filles  de  vos  Hcios  facrifieni  non- 
feulement  à  l'amour  ,  mais  encore  à  la 
volupté,  quel  eft,  dites-moi,  le  tort  que 
vous  me  reprochez  ? 

Je  laiffe  le  fiecle  ôc  les  mœurs  ac- 
tuelles. 

Interrogeons  la  nature  :  je  yoiis  fais 
grâce  des  détails ,  &  je  vous  renvoie  à 
votre  cœur.  Si  jufqu'ici  Timpérieufe  voix 
de  la  volupté  vous  a  trouvé  un  maibre 
de  Paros  ,  jeune  Gaton  ,  écoutez  un  Vieil- 
lard qui  ne  l'a  pas  toujours  été. 

C'ell  dans  votre  patrie  qu'amour  fit 
pour  la  première  fois  palpiter  mon  cœur. 
Aiïêz  près  de  la  fameufe  toui  de  Mont- 
Ihéri  eft  un  vieux  château  ;  Bris  tft  fon 
nom.  Là  fut  élevée  la  jeune  Anne  de 
B  julen  ;  le  hazard  y  condu  fit  mes  pas  , 
ôc  marqua  ma  deftinée.  Je  plus  à  la  pre- 
mière beauté  de  Tturope ,  je  fus  heu- 
reux. Boaheur  rapide  1  éclair  de  la  féli- 

Gij 
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cité  !  i'ambition  m'enleva  mon  tréfor. 
l-îenri  VllI  me  vola  ma  maîtrefTe  pour 
en  faire  une  Reine  j  il  la  décapita.  Vous 
favez  tout  ;  plaignez-vous  maintenant  , 
ôc  dites  que  la  fortune  n'a  des  rigueurs 
que  pour  vous. 

Un  coup  de  foudre  qui  feroit  tombé 
aux  pieds  de  Calliere  ne  Tauroit  pas  plus 
étonné. 

Devenu  pins  calme,  il  réfléchit  fur  ce 
qu  il  vient  d'entendre,  il  raiionne,  envi- 
fage  le  Vieillard,  Se  divife  fa  douleur. 

Le  Vieillard  le  quitte.  Calliere  penfe 
à  Anne  de  Boulen^  il  penfe  à  tlconore. 

Se  pourroit-il  qu'elle  eût  aimé?  qu'on 
Feût  délailfée  ?  Non  ;  &  le  Vieillard  fe 
trompe. 

Cependant,  elle  lui  avoir  répété  mille 
fois  qu'elle  ne  feroit  ''amais  à  lui. 

Il  eft  vrai  ;  mais  elle  lui  avoir  alTuré 
aufli  qu'elle  l'aimoit. 

Non  ,  elle  ne  l'aime  pas ,  elle  Tou- 
blie .  .  Pourquoi  du  moins  ne  lui  a  t-  çlle 
pas  écrit  ? 

Le  lendemain ,  Cotel  va  retrouver  le 
fugitif  Les  femmes^lui  dit-il,  ptennenc 
aulli  du  goût  pour  Jerfey  ;  il  vient  d'en 
arriver   une  qui  attire  le  voifmage  à  (^ 
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fuite  :  mais  ayant  paru  defirer  d'être 
feule  y  la  foule  fe  dilîipe.  —  L ave':^-vous 
vue  ?  —  Oui  ,  6c  je  crois  qu'elle  eft  Fran- 
çoife.  —  Sur  quoi  en  juge^^-vous  ?  —  Sur 
fon  air.  Un  Angîois  ne  lauroic  convenir 
que  vous  foyiez  les  Rois  des  hommes  , 
mais  il  peut  avouer  que  vos  filles  font 
les  Reines  Ats>  femmes.  —  Nous  enfom- 
mes  d'autant  plus  malheureux  _,  quand 
nous  aimons  fans  retour,  —J'entends  du 
bruit  ;  iufpendez  un  inftant  votre  dou- 
leur particulière  ,  j'appcrçois  notre  nou- 
velle concitoyenne. 

Machinalement  y  Calliere  tourne  les 
yeux  ,  il  diftingae  une  taille,  un  main- 
tien. ...  il  n'a  rien  vu  encore  *,  celle  qui 
s'avance  eft  enveloppée  d'un  grand  voile: 
mais  Tamour  perce  à  travers  tous  les 
voiles  \  ce  Dieu  aveugle  ne  voit  pas  y 
mais  il  fent.  Le  cœur  de  Calliere  palpite  : 
Eléonore  !  s'écric-t  il,  Eléonore  ! 

Au  Ion  de  cette  voix  ,  Eléonore  fe 
retourne ,  &  levé  fon  voile  ^  elle  ouvre 
fes  grands  yeux  bleus  ^  elle  fourit ,  de  ce 
divin  fourire  d'Andromaque  dans  Ho- 
mère ,  d'un  fourire  mêlé  encore  de  tnf- 
telfe  j  &  d'auiantplus  enchatiteur.  Eléo- 

G  iij 
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nore  avoic  vu  périr  Ci  miférablemenc  fon 
père  ,  elle  revoyoit  fon  ami. 

Un  ami  !  héhs  !  quand  on  a  des  pei- 
nes ,  le  premier  tribut  qu'on  lui  offre  ,  en 
le  retrouvant  ,  ce  font  des  pleurs.  Sans 
rien  dire ,  Calliere  gémit  avec  tléonore 
pour  la  même  caufe.  II  nefi  donc  plus  ? 
s'écrie- t-i!  ^\\^\\,  —  Les  monfties  i'onc 
abreuvé  d'outrages ,  reprit- elle  ^  &  l'ont 
aiïàflîné  \  je  n'ai  plus  de  Pcre  ! 

Cotel  voulut  brilcr  cette  douleur.  Du 
moins ,  dit-il  ^  le  Ciel  vous  a  laifle  l'ami- 
tié pour  vous  conloler ,  en  lui  montrant 
Calliere  ;  <Sr  vous  offie  encore  un  Anglois 
fcnfibie  pour  vous  iervir  ,  ajouta- t-il  ^  en 
fe  montrant  lui  même. 

Eléojiore  apprit  quel,  étoit  ce  Vieil- 
lard. La  fympathie  eft  une  chofe  éton- 
nante dans  les  malheureux;  ces  trois  êtres, 
(\  maltraités  par  le  fort  ,  trouvent  encore 
des  jouifTances  à  pleurer.  Mais  Calliere 
étoit  le  plus  infortuné  des  trois  :  il  aime 
avec  excès  \  3c  le  malheur  récent  de  celle 
qu  il  adore  Tempêche  de  parler.  Au  tour- 
ment d'aimer  ,  la  crainte  de  déplaire  s'u- 
niffoit  dans  fon  cœur  pour  le  déchirer 
encore.  Cotel  fentant  combien  ce  tour- 
ment prolongé  eft  infupportable  à  la  foi- 
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blefle  de  notre  narurc,  fait  un  effort  pour 
fecourir  fon  ami.  Admis  daus  l'intimi- 
té d'EIconore  ,  il  lui  parle  de  fa  fitua- 
tion  prcfente  ,  de  fbn  fexe ,  de  fa  jeu- 
nefle  ,  des  imprefîions  qu'elle  peut  faire 
dans  rifle  ,  des  partions  qu'elle  peut  exci- 
ter. H  ajoute  qu'ayant  tout  fait  pour  fon 
père,  elle  doit,  alors  qu'il  n^efl:  plus, 
^^ occuper  d'elle-même:  La  nature,  dit- il , 
a  des  droits  imprefcriptibles  ;  nous  ne 
fommes  pas  allez  parfaits  pour  pouvoir 
vivre  fans  liaifon  ;  &  la  plus  douce  ,  à 
votre  âge  5  belle  Eléonore^  la  plus  sûre, 
la  plus  indifpenfable  ,  c'eft  l'hymen. 

A  ce  mot  j  le  fàge  Vieillard  envifage 
la  jeune  Montgommery  pour  juger  de 
Teffet qu'il  produit.  11  voit,  à  fon  mouve- 
ment ^  l'oppodcion  marquée  d'une  ame 
trop  vraie  pour  fe  déguifer  j  &  il  fe  tait. 
Il  parle  à  Calliere  de  l'inutilité  de  fa  dé- 
marche, &  revient  à  fon  ancienne  idée 
qui  avoir  tant  choqué  le  généreux  Che- 
valier :  Oui  j  dit-îl ,  elle  a  aimé;  &  fon 
amitié  tendre  pour  vous  me  prouve  qu'elle 
n'aime  plus. 

Elle  a  aimé!  dit  Calliere j  &  il  pen- 
cha triftementla  tête.  Jufques-là  fes  maux 
lui  a  voient  du  moins  lailfé  le  courage  ; 
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le  courage  l'abandonne,  il  tombe  dans 
la  mélancolie;  il  ne  cherche  plus  Cotel, 
il  femble  fuir  Eléonore.  Avec  eux  il  ne 
parle  plus  y  Ton  ame  privée  d'alimens  , 
femble  fe  delfécher. 

Cet  état  donna  de  Pefpoir  à  Cotel ,  & 
les  plus  vives  inquiétudes  a  Eléonore  : 
Elle  lui  demande  éternellement  quelle 
nouvelle  peine  le  dévore  ;  il  la  regarde 
douloureufement ,  &  fe  tait. 

Enfin  ^  un  jour  la  belle  Montgommery 
défefpciée  vient  le  trouver*;  elle  veut 
favoir  ce  fecret  inoui  qu'on  lui  cachet 
elle  ne  pouvoir  s'imaginer  que  ce  fût  cet 
amour  ancien  ;  elle  s'étoit  alfez  claire- 
ment expliquée  ;  &  depuis  fon  arrivée 
dans  Plfle  ,  Callierc  ne  lui  en  avoir  pas 
dit  un  mot.  Cotel  lui  même ^  en  pariant 
d'hymen,  n'avoir  pas  nommé  Calliere. 
Elle  ignoroit  doncabfolument  le  mal  qui 
naenoit  l'infortuné  au  trépas. 

ELÉONORE. 

Qu'avez^  vous  ? 

CALLIERE. 
La  mort  dans  le  fein. 
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ÉLÉONORE. 
Qui  vous  fait  mourir  ? 

C  A  L  L  1  E  R  E. 
Vous. 

ÉLÉONORE. 

Moi? 

C  A  L  L  I  E  R  E. 

Vous-même,  ôc  vous  le  favez  bien. 
Votre  généreux  Père  vouloir  me  rendre 
heureux  i  votre  cœur  s'ell  oppulé  à  fou 
defir.  Je  ne  me  plams  poinr  ^  c'étoit  ma 
deftinée ,  je  l  endurerai  :  aulli-bien  je 
fens  que  le  Ciel  prend  pitié  de  mui  ; 
mon  ame  eft  malade  ,  elle  entraîne  mon 
corps,  je  m'ufcrai  tn  filei.ce.  Aditu^ 
Eléonure^  foyez  heurtuie ,  s'il  fe  peur: 
malgré  vos  mépris  j  dont  je  ne  vous  ai 
jamais  fait  un  crime  ,  je  vous  réve-e  tou- 
jours comme  la  fille  de  mon  Maître. 
Adieu. 

ÉLÉONORE. 

Rejettez  ,  cruel  ,  cette  réf  ):uiion  fu- 
nefte.   Vous  mourez  ,  êc  mourez  pout 
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moi.  Je  parois  ingrate  Se  dure  à  vos  yeux , 
à  ceux  du  vertueux  Anglois  votre  ami  ; 
je  ne  le  fuis  pas  pourtant.  C*eft  la  déli- 
catefTe  feule  qui  a  pu  me  faire  paroître 
criminelle. 

Je  vais  donner  aux  femmes  un  exem- 
ple de  finccrité  qui  aura  peu  d^imitatri- 
ces  ;  &  je  vous  donnerai  à  vous-même  , 
Calliere  ,  une  preuve  peu  commune  de 
confiance,  d'eftime  &  d'amitié. 

J'ai  rejette  votre  main,  parce  que  je 
jie  la  méritois  pas.  Le  généreux  protec- 
teur de  mon  Père  &  le  mien  ,  celui  qui 
tant  de  fois  brava  pour  nous  deux  la  mort 
&  les  fupplices ,  méritoic  une  femme 
plus  pure. 

CALLIERE, 

Que  dites-vous?  non,  je  ne  vous  crois 
pas.  Eléonore  !  la  plus  noble  ,  la  plus 
modefte^  la  plus  vertueufe  comme  la 
plus  belle  des  filles  de  nos  Héros  !  elle 
dont  mille  fois  j'ai  entendu  vanter  la 
décence  en  Angleterre  &  dans  nos  Pro- 
vinces î  elle  que  les  mères  de  tous  les 
partis  préfentoient  pour  modèle  k  leurs 
filles  1... 
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ÉLÉONORE. 

Je  ne  mérite  pas  votre  main  ,  vous 
dis -je.  Il  m  eft  dur  de  vous  détromper, 
mais  je  le  dois. 

Calliere,  mon  Père  n*a  pas  toujours 
été  malheureux;  il  y  eut  dans  fa  vie  des 
époques  brillances.  Sa  fille,  jeune  encore, 
recevoir  les  rayons  de  fa  gloire;  <^  ce  peu 
d'attraits  que  le  Ciel  mit  en  moi ,  attira 
fur  mes  pas  ce  flot  ordinaire  d'hommes 
légers  qui  fe  difent  d'abord  nos  adora- 
teurs. Vous  favez  la  licence  que  la  fille 
des  Médicis  introduifir  dans  nos  mœurs , 
iorfque  je  commençai  â  paroître  dans  le 
monde.  Vous  avez  vu  fon  efcadion  bril- 
lant compofé  des  plus  belles  DemoifeMes 
de  fa  Cour.  Une  de  mes  parentes,  incon- 
lidérée  &c  légère ,  me  montra  ,  dans  Tâge 
le  plus  rendre  ,  ce  dangereux  fp^dacie. 
C'écoicà  Fontainebleau,  pendant  un  fou- 
per.  Médicis  à  table  ,  entoarce  de  jeui^es 
beautés  demi  nues ,  auroit  été  Diane  au 
bain  avec  ks  Nymphes ,  Ci  cVe  avoit  eu 
la  même  décence.  LA  s'égayoient  !es 
Princes,  les  Seigneurs,  nos  vieux C:âpi- 
raines  eux-mêmes  ;  là  je  vis  le  plus  bel 
enfant  du  Royaume  ,  modefte  ,  retiré  en 
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un  coin,  &  détournant  les  yeux.  Vous 
nommer  cet  enfant  j  Calliere,  excufez- 
moi  j  c'eft  vous  nommer  mon  vainqueur. 
Pourriez -vous  ne  pas  le  connoître  ?  c'eft 
Tlioréj  le  plus  jeune  des  Montmorency... 
Hélas  î  Calliere,  vous  pleurez,  &  je  vous 
<léchire  le  cœur.  O  trifte  vérité  !  on  dit 
que  tu  es  un  bien  :  non  ,  le  malheur  eft 
toujours  à  fa  fuite  :  l'illufion  feule  eft 
douce. 

Calliere ,  ce  jeune  Thorc  s'offrit  de- 
puis à  mes  regards  ,  plus  beau  encore 
que  dans  ce  foup'er  indécent ,  fier  comme 
tous  fes  pères ,  modefte  cependant  &  ti- 
mide auprès  de  moi.  Sa  poIitefTe  ,  fes 
grâces  ^  Tes  yeux  vainqueurs  des  miens  ^  je 
VOU3  l'avoue ,  m'entraînèrent. 

Je  voulus  fuir  ^  je  voulus  dompte» 
un  penchant  fatal  ;  mais  par -tout  je 
voyois  l'amour  ôc  la  volupté  circuler  au- 
tour de  moi ,  tout  brûloir  dans  le  féjour 
que  j'habicois  ,  infenfiblement  la  douce 
contagion  faifoit  envoler  ma  pudeur. 
Calliere  !  je  ne  vous  avois  pas  vu  encore. 
Attaché  au  fervice  de  mon  Père  ,  j*igno- 
rois  que  fi  près  de  moi  le  Ciel  me  dé- 
roboit  le  plus  digne  ,  Je  plus  loyal 
ami. 
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Thoré  m'aima  ,  (çs  yeux  me  le  dirent 
avant  fa  bouche.  O  Calliere  j  Calliere  ! 
haï/fez  moi ,  il  triompha. 

Je  paiïe  fur  ce  tems  d'ivreffe ,  fi  douce 
alors ,  fi  amete  maintenant.  L'amour  de- 
vint volupté  ,  &  le  fentiment  fit  place 
au  pîaifir.  Le  plaifir  eft  peu  durable ,  il 
peut  lailTer  des  remords  ;  le  vrai  fenti- 
ment ne  connoît  pas  ce  retour  pénible. 

Si  j'avois  aimé  encore  j  quand  le  mal- 
heur vint  accabler  mon  Père  ,  j'aurois 
gardé  mon  amour  ,  l'amour  vit  dans  les 
peines.  Je  blâmai  alors  mon  penchant  : 
Thoré  devint  volage  ,  il  m'oublia  :  je 
vous  vis  5  je  diftinguai  d'abord  vos  feux, 
je  vous  plaignis  ,  je  vous  aimai  ^  ôc  vous 
aimai  allez  purement ,  affez  délicatement 
pour  ne  jamais  être  à  vous.  Ayant  perdu 
reftime  de  moi-même  ,  je  me  rendis^ 
juftice.  Mais  j'avois  cru  que  mon  fatal 
fecret  refteroit  pour  jamais  renferme  dans 
mon  cœur. 

Hélas  !  vous  mourriez  ,  il  falloir  bien 
parler.  .  .  .  Vous  allez  me  méprifer  ,  me 
.tnéptifer.  Non ,  non  ,  je  fens  bien  que 
je  ne  fuis  pas  méprilable  ;  une  noble 
fierté  vit  encore  en  moi  :  je  fens  ici  cir- 
culer toujours  le  noble  fang  des  Tudor.  J'ai 
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pu  m'eilivrer  un  inftant ,  mais  mon  carac- 
tère demeure  ^  la  vertu  n'a  jamais  perdu 
fur  moi  fon  empire.  Mânes  fanglans  de 
mon  Père  !  j'en  appelle  à  vous.  Nul  être 
vivant  j  finon  le  plus  jeune  des  Mont- 
morency &  toi ,  Calliere  ,  ne  connoîc 
ma  foiblefife.  Mais  fut-elîe  connue  de 
l'univers  entier  ,  je  relie  pure  ,  ah  !  je 
n'ai  fait  que  payer  à  la  nature  fon  tri- 
but de  foiblerife  ordinaire.  Je  n'ai  rien 
perdu  ,  finon  le  droit  d'ctre  ta  femme. 

O  Calliere  ,  qu'allez-vous  penfer  de 
moi  ? 

CALLIERE. 

Femme  cruelle  ,  étonnante  &  fubli- 
me ,  tu  me  déchires  ôc  me  tranfportes  ; 
tu  me  fais  mourir  ôc  m'enivres.  Je  te 
hais ,  je  t'adore.  Criminelle  autant  que 
vertueufe ,  tu  es  toujours  Eléonore  ,  tou- 
jours la  fille  de  mon  Maître  ,  toujours 
ma  divinité.  Mais  hélas  !  quel  cruel 
aveu  ! 

ELÉONORE. 

Je  ne  t'ai  pas  tout  dit. 

CALLIERE. 

Qu  entends-je  ?  quel  nouveau  trait  me 
rcfecves-iu  encore  ? 
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É  L  É  O  N  O  R  E. 

Quand  le  fang  de  mon  Père  a  conlé, 
fî  ru  n'avois  pas  eu  une  grande  affedion , 
tu  ferois  mort.  J'aurois  cédé  d'ècre  auflî, 
s*il  ne  m'eût  refté  un  grand  intérêt  au 
monde. 

Calliere  ,  mon  égarement  m'a  donné 
un  fils.  Le  fils  d'un  Montmorency  ôc  d'E- 
léonore  n'eft  pas  un  êcre  indifférent  dans 
le  monde.  Je  n'ai  pas  à  rougir  de  mon 
choix. 

A  cet  intérêt  ,  il  s*en  joint  un  autre  \ 
c'eft  toi.  La  nature  d'une  part ,  la  recon- 
noiffance  de  l'autre  ,  partagent  mon  ame 
fens  la  divifer. 

Que  veux-tu  de  moi  ?  parle  ^  ordonne 
maintenant. 

CALLIERE 

Eh  !  me  laiffes  tu  le  pouvoir  de  rie» 
vouloir  déformais  ?  ne  viens-tu  pas  d'a- 
néantir mes  facultés  ?  ah  !  coupable  ,  ah  l 
laviflante  Eléonore  ! 

ÉLÉONORE. 

Coupable  !  non  pas ,  Calliere  :  fup- 
primez  cette  indigne  mot.  Quand  je  m'ac- 
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cnfe  j  ce  n'eft  pas  à  vous  de  m'ineulper. 
Prenez  pour  juge  de  ma  conduite  1^  ver- 
tueux Ànglois  qui  entre  ,  puifque  vous 
n'en  croyez  pas  mon  cœur  ^  je  vous  per- 
mets de  lui  raconter  mon  hiftoire. 

Elle  difparoît  ,  &  Cotel  entre  en  effet. 
Ah  !  mon  Père ,  lui  dit  Calliere ,  vous 
ne  vous  trompiez  pas  ,  j'ai  eu  un  rival, 
&  un  rival  plus  grand  que  moi. 

L'avez-vous  encore  ?  reprend  Cotel. 
Non  5  dit  Calliere. 

Remerciez  donc  le  Ciel  >  s'écrie  le  fo- 
litaire  Anglois.  Libre  déformais  ,  Eléo- 
nore  peut  être  à  vous.  —  A  moi  !  un 
autre  cependant.  - — -  Jeune  homme  ,  tai- 
fez  vous  ;  vous  ne  méritez  pas  encore  la 
fille  de  Montgommery. 

Callieie  la  mérita  cependant  ;  &  après 
tant  de  traverfes  ,  l'hymen  unit  deux 
cœurs  que  la  fympathie  Ôc  des  malheurs 
communs  refTerroient  depuis  fi  long  tems. 
Les  nouveaux  époux  fe  retirèrent  en  An- 
gleterre auprès  de  Windfor.  Ils  changè- 
rent de  nom  *,  ils  eurent  des  enfans  def- 
quels  ils  ne  diftinguerent  jamais  le  jeune 
Montmorency. 

Telle  eftrhiftoire  la  plus  intéreffante  comme 
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la  plus  trifte  que  noas  ayions  trouvce  dans  /es 
Solitaires  de  Jerfey.  Il  en  eft  plufieurs  autres 
que  nous  fuppnmons  ,  &  qui  fe  rapprochent 
plus  de  notre  nature.  L'Amour  n'étoii  point  Pla- 
tonique dans  cette  Ifle  ;  il  y  peuploi:  en  tout 
bien  &  en  tout  honneur,  &  ce  n'eft  pas  fa 
faute  fi  elle  n'eft  pas  aujourd'hui  plus  peuplée. 
Parmi  Us  difféientes  aventures  rapportées 
dans  rOuvrage  que  nous  citons  ,  il  en  eO  une 
auffi  gaie  ,  que  celle  de  Callierc  &  d'Eléonore 
cft  tragique. 

Telle  eft  \l  manière  de  l'Auteur  5  il  pa/Te 
brufqucment  &  fans  tranfîtion  d'u- grand  inté- 
rêt à  un  tableau  riant.  Cette  manière  étoit  aufli 
celle  de  nos  aycux  ;  ils  n'arrangeoient  rien  ,  ils 
jettoient  confaféinent  tous  les  mouvemens  de 
leurs  âmes:  en  cela  n'étoient -ils  pas  plus  natu- 
rels que  nous  ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  pour  rerpe(îler  la  marche 
de  notre  Auteur,  nous  allons  analyfer  encore  » 
fans  autre  préambule  ,  une  feule  de  fes  aven- 
sures. 
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GEORGES  DE  BUSSY 

E    T 
GABRIELLE  D'HANGEST. 

JL.ÏS  deux  héros  de  cette  féconde  hif- 
res    font  Georges  de  BuJJy  &  GabrielU 
d'HangeJi  ^   tous  deux  iflfus,  de  Gentilf- 
hommes  Picards  :  l^un  &  l'autre  avoient 
reçu  de  la  nature  un  ame  indifférente  à 
l'amour ,  ce    qui  eft  peut-être  un  plus 
grand  préfent  du  Ciel ,  qu*on  ne  le  croit 
d'ordinaire   à   vingt  ans.  Mais  on  faifoic 
un  crime  aux  jeunes  gens  de  leur  infenfi- 
bilité.  Dès  ce  tems  ,  \qs  intrigues  amou- 
reufes  donnoient   de  l'importance    dans 
le  monde  ,  & ,  fans  affaires  de  cœur ,  on 
tomboit  dans  le  défaut  de  confîdération. 
Buffy  &  Gabrielle  avoient  le  plus  grand 
défir  d'être    confidérés.  Comment  donc 
faire  avec  leurs  deux  cœurs  de  marbre  ? 
Ils  firent  ce    que  nous  voyons  aûTez  gé- 
néralement pratiquer    dans  la   vie  ,    ils 
trompèrent.  Quand  on  n'eft  pas  ce  qu'on 
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voudroit  être ,  il  faut  du  moins  en  avoir 
l'air. 

Les  voilà  donc  tous  deux  dans  le  châ- 
teau d'Hangeft  avec  route  la  liberté  du 
tems  &  de  la  Picardie  ;  les  voila  livrés 
à  eux -mêmes  par  leurs  parens  communs  y 
qui  connoiffoient  rrop  bien  leur  froideur 
naturelle  ^  pour  avoir  la  moindre  inquié- 
tude. Lt  puis  quelle  inquiétude  pou-» 
voier.t-ils  avoir  ?  Ils  avoienc  réfolu  & 
arrêté  le  mar!a::;e  de  nos  jeunes  gens. 

11  ^2  fera  uîie  terrible  révolution  dans 
ces  deux  ame>  là  ,  difoijiu  leurs  mères, 
fi  nous  en  voyons  jan-ais  fortir  la  flamme 
qui  immortaiifa  Lauie  Se  Pw^trarque. 

Quand  nos  chers  enfans  auront  la  ten- 
dreflTe  d'Angélique  ôc  de  Médor  ,  di- 
foient  leurs  pères ,  nous  devrons  un  beau 
i-ierge  à  Notre-Dame  d'Arras. 

Les  habitans  du  château  ,  qui  les  voyoient 
quelquefois  enfemble,  leur  demandoienc 
en  riant  s'ils  fentoient  bien  tout  le  charme 
du  tête-à-tête. 

Les  aimables  indifférens  n*aimoient 
point  du  tout  ces  plaifanteries.  Gabrielie 
en  pleura  fouvent  de  dépit  :  Comment  , 
s'écrioit-elle,  il  fera  dit  que  je  n'aurai 
jamais  l'erprit  d'aimer  ? 
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L*amour  eft  donc  bien  difficile  ,  di- 
foic  de  fon  côté  Bulfy  ,  puifqi.e  je  n'ai 
pu  encore  deviner  ce  que  c'eft  ?  Mais 
qu'imporce  après  touc  ?  puifqu'il  faut 
abfolument  paroîcre  aimer  pour  n'être 
pas  ridicule  ,  faifons  femblant  d'aimer  ^ 
&  d'aimer  Mademoifelle   Gabrielle. 

La  belle  indiffiéreute  prend  la  même 
réfolution. 

Les  deux  perfides  !  ils  ne  fe  difent  tien 
de  leur  impofture  mutuelle. 

Ce  dut  être  une  belle  chofe  quand  ils 
parurent  pour  la  première  fois  en  pré- 
fence  l'un  de  Tautre ,  Gabrielle  parée , 
belle  j  coquette  comme  la  jeune  d'Etam- 
pes  attendant  François  1  ;  &  BufTy  , 
galant  ,  féduifant  comme  le  premier 
Nemours. 

Bufîy  parla  le  premier  :  il  favoit  la 
politeiïe.  —  Que  vous  êtes  belle  /  — 
Et  vous ,  que  vous  êtes  brave  !  ~  Ah  ! 
Mademoifelle  j  vous  avie:(  un  dejfein  ? — - 
Monfieur  ,  vous  n'avez  pas  mis  cette 
jolie  fiaife  fans  raifon? —  L'Amour  ^  je 
gage  ?  —  Oui  ,  Monfieur  ,  l'Amour  lui- 
même  a  préfidé  à  ma  parure.  Ehl  n'eft- 
il  pas  rems  d'aimer  ?  j'ai  dix-neuf  ans. 
Vous  n'aimez  pas  ^  vous  ?  —  Moi  ,  je 
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hrâle,  —  Comme  vous  le  dites  !  animez- 
vous  donc.  ...  Eh  !  qu'aimez-vous  ?  -^ 
Devine-^K  —  La  féduifance  Péquigny  ?  — 
Non,  f  hlle  lui  nomma  toutes  les  jeunes 
beautés  de  la  Picardie.  )  —  Non  ,  \ous 
dis -je,  —  Eh!  qui  donc?  Vous, 

Gabrielie  feignit  de  rougir.  Une  co- 
quette a  fouvent  le  talent  de  paroiire 
bien  fenfible  ,  plus  fenfible  que  fi  elle 
rétoit.  C'eft  en  elle  fur- tout  qu'on  voit 
très  fouvent  l'ait  triompher  de  ia  nature. 
La  fine  d'Hangefi;  rougit  donc  ,  elle 
s'embarralla  ;  ie$  yeux  mcditcrcrt  la 
fuite  5  mais  fes  jambes  tiemb.antes  paru- 
rent s'y  rtfufer. 

Bon  5  dit  tout  bas  Bulfy.  (  11  s'anime 
comme  tant  d'autres  traîtres  qui  feignent 
d'aimer ,  &  qui  n'aimant  pas  y  n'en  fem- 
blent  que  plus  amoureux.)  Il  fe  jette  aux 
genoux  de  Gabrielie  ,  baife  voluptueu- 
Icment  fa  main  ,  lui  jure  une  ardeur  éi cr- 
uelle. Quels  yeux  !  non ,  la  vérité  elle- 
même  n'tft  pas  fi  vraie. 

C'eft  tout  de  bon  qu'il  m*aime  ,  penfe 
Gabrieil'j.  Eh  bien  qu'il  m'aime  ,  fon 
exemple  ne  me  tentera  pas. 

Relevez-vous  donc  ,  lui  dit  elle  ,  Se 
Jaillez  ma  main  ;  cette  liberté  me  cho-. 
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que  :  l'impécuofiré  prouve  mal  la  ten- 
drefle  y  la  tendrelfe  ne  vient  pas  (î  vue  ; 
la  vôtre  ne  fe  manifefte  que  dans  ce 
moment  ,  Se  voila  des  années  entières 
que  nous  habitons  fous  le  même  toit. 
Buiïy  5  Bufly ,  vous  n'êtes  pas  fincere. 

Le  perfide  protefta  de  fa  (încérité  ,  on 
ne  le  crut  pas  ,  puis  on  héfita  j  puis  on 
feignit  de  le  croire. 

Mais  après. 

Après  !  on  en  refta-là  d'abord  ;  c'eft 
bien  afTez  pour  la  première  fois.  —  De- 
puis ce  moment  Tintimité  parut  établie. 
On  ne  parle  jamais  tant  d'amour  ,  que 
quand  on  eft  privé  de  ce  fentiment  di- 
vin y  lorfqu  on  Ta  j  on  fe  tait  :  les  gran* 
des  pallions  font  muettes.  Celle  de  nos 
jeunes  amans  fut  étrangement  babillarde. 
Ils  ne  parloient  que  de  chaînes ,  de  mar- 
tyre 5  d'amoureux  fervage  ;  &  tous  ces 
grands  muts  n'étoientpas  vuides  de  fens; 
a  les  en  croire,  le  jour  n'étoit  pas  plus 
pur  que  le  fond  de  leurs  cœurs. 

Souvent  ils  fe  promenoient  feuls  dans 
les  bois.  Plaifantes  gens  î  ils  ne  favoienc 
que  parler.  Cependant ,  que  d'occafions 
amour  fembloit  ménager  lui-même  pour 
des  ingrats  !  Peines  inutiles^  ôc  vaine  pré- 
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caution.  Loin  de  jouir  du  bien  d'être  en- 
femble  ,  ils  ne  fonge^ient  qu  a  fe  monter 
l'imagination  ,  à  fe  furprendre  ;  c'écoient 
Jes  deux  athlètes  Entcllt  ôc  Darès ,  qui 
ne  cherchoient  qu'à  le  fupplanter  dans 
l'ombre  de  la  pertidie.  A  de  pareils  eues, 
offrez  l'uieftimable  don  du  myftere.  Ua 
orage  le^  avoic  lurpris  tous  deux ,  lora- 
ge  gronde  j  la  pluye  tombe  en  flocons  j 
une  grange  déferte  ,  ilblée  ,  ouverte  , 
eft  leur  unique  afyle.  Le  bruit  du  ciel 
redouble ,  ôc  les  carreaux  divins  éclatent 
au-delFus  du  chaume  de  la  grange  ;  Ga- 
brielie  s'évanouit  :  Ton  ne  lait  pas  trop 
fi  le  tonnerre  caufa  cet  évanouiflement  » 
mais  elle  étouffoit  ;  ne  pouvant  parler , 
elle  met  la  main  fur  fa  poitrine  ^  Se 
femble  montrer  fon  kcet  ,  qui  la  ferre 
jufqu'à  l'étrangler. 

Pour  lui  rendre  la  refpiration  plus  li« 
bre  ,  BulTy  einbarralTé  j  froid  ,  infenh- 
ble  y  s'approche  _,  il  la  délace ,  fans  nulle 
émotion  ;  il  voit.    ...   il  ne  voit  rien. 

Cependant  de  retour  au  château  ,  on 
les  railla  fur  le  plaifir  qu'ils  avoient  eu  i 
fe  promener  feuls  ;  on  ajouta  qu'auprès 
de  ce  qu  on  aime  j  les  orages  même 
avoient  de  la  douceur. 
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Le  dépit  que  Gabrielle  conçut  de  la 
faulTeté  de  cette  irapuration  ,  ôc  qu'elle 
manifeft.i ,  redoubla  la  plaifanterie.  Dans 
ce  moment  les  Dames  l'examinèrent  ; 
elles  crurent  voir  fur  Ton  front  une  preu- 
ve de  ce  qui  n'étoit  pas.  Elles  envifage- 
renr  en  même  tems  Buffy  :  Ton  air ,  (on 
maintien  les  confirmèrent  dans  leur  er- 
reur ;  &  c'eft  ainfi  que  Tindififérence  mit 
en  déroute  la  coquetterie  elle  même.  C'trft 
ainfi  qu'on  fait  fouvcnt  aux  honnêtes  gens 
beaucoup  plus  d'honneur  qu'ils  n'en  mé- 
ritent. 

Mais,  diront  nos  Critiques ^  votre  Ga- 
brielle aimoit  déjà,  puifqu'elle  a  du 
dépit. 

Eh  non  :  ne  voyez-vous  pas  que  c'eft 
l'amour-propre  qui  fe  cabre  ?  Vous  croyez 
voir  de  Tamcur  par-  rout ,  jufques  dans  le 
fimulacre  vain  qui  prend  l'enveloppe  de 
ce  fentiment  Ah  î  mes  Amis ,  ce  n^eft-là 
que  la  nuée  menfongere  qui  déçut  Ixion; 
ce  n'eft  pas  la  Reine  du  Ciel,  elle  eft 
moins  prodigue  de  fes  faveurs. 

Revenons  à  nos  prétendus  Amans. 

Il  m'aimera  pourtant,  dit  Gabrielle, 
ou  il  iera  bien  infenfiblej  il  m'aimera  3 
^  je  rirai  de  fon  amour. 

Les 
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Les  Ledeurs  nous  dirpeiiferonc  fans 
doute  de  rapporter  en  détail  coures  les 
rufes  delà  belle d'Hanged.  II  eft  des  fitua* 
tions  délicates  dont  le  récit  nous  embar- 
rafTeroit  fort ,  &  que  l'Auteur  dts  Soli^ 
taires  de  Jerfey  raconte  pourtant  avec 
toute  la  naïveté  de  Brancome;  mais  d'au- 
tres tems,  d'autre  mœurs  j  nous  fommes 
£i  fcrupuleux  à  préfent! 

Qui  peut  échapper  aux  regards  d'une 
jeune  coquette ,  qui  a  fait  un  plan  d'a- 
mour-propre  ,  &  qui  commence  avec 
tant  d  intérêt  à  le  mettre  en  exécution  ? 
Le  perfide  ,  dit-elle  ,  il  me  trahit  :  fa 
réfcrve  ne  vient  pas  de  ce  rendre  fenti- 
ment  qu'amour  infpire  ;  c'eft  de  l'indif- 
férence. Quoi  !  je  ne  réuflirois  pas  ! 

Dans  ce  tems  ^  c'étoit  en  France  un 
ufage  5  apporté  depuis  peu  d'Italie  par 
Catherine  de  Médicis  ,  que  les  grandes 
Dames  montalfent  à  cheval,  abfolumenc 
en  habit  d'hommes.  Catherine ,  dit  Bran- 
tome  ,  introduifit  cette  mode  ,  parce 
qu'elle  avoir  les  plus  jolies  jambes  de  la 
Cour.  Mademoifelle  d'Hangeft  favoic 
parfaitement  qu'elle  avoit  le  même  avan- 
tage. On  lui  apporte  donc  le  plus  élé- 
gant habit  de  Chevalier,  elle  arbore  une 

Oclobr€  y  prem,  VoL  1781.         H 
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fraife ,  elle  embellie  fa  tcte  de  lys  &  de 
rofes  ,  d'un  chapeau  noir  relevé  de  belles 
plumes  blanches.  Sous  les  yeux  de  Buiry, 
elle  monte  ,  avec  la  légèreté  8c  la  grâce 
de  PHerminie  du  Talfe  ,  le  plus  fier 
Courfier  de  l'Andaloufie  ;  il  fe  raie  ame- 
ner lui-même  le  cheval  de  bataille  j  fur 
lequel  bientôt  il  doit  faire  fon  appren- 
tifTage  5  &  chercher  de  la  gloire  dans  les 
combats.  A  peine  peut-il  fuivre  la  jeune  & 
intrépide  d'Hangeft  j  donc  la  belle  main 
guidoic  sûrement  l'impatient  Andaloux , 
et  qui  déployoic  les  mouvemens  les  plus 
fouples  ôc  les  plus  voluptueux.  Il  arrive 
a  elle.  Le  teint  de  Gabrielle  écoit  animé 
plus  encore  par  le  dépit  que  par  la  rapi- 
dité de  la  courfe.  Non ,  jamais  la  bril- 
lante Reine  de  Catai  ne  fut  fi  raviiïante. 
Elle  ne  parut  qu'échauffée  a  BufTy  ;  il 
vient  elTuyer  la  fueur  de  fon  front  :  elle 
le  regarde  avec  des  yeux  !  le  touche  d'une 
manière  Ci  enchantereiTe  !  fourit  avec  un 
charme  !  „ .  .  .  .  Vous  êtes  la  Reine  du 
monde  ,  dit  Bufl'y.  —  Je  n'ai  pas  même 
le  bonheur  de  vous  plaire  ,  reprit  avec 
humeur  Gabrielle  ,  que  cette  flatterie 
bannale  ,  au  lieu  de  l'expreflîon  fimple 
&  naïve  du  fentiment ,  indigna  ,  de  ma- 
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niere  qu'elle  ne  fut  plus  la  maîueffe  de 
le  cacher. 

Elle  feHtit  qu^elle  gâtoic  fon  affaire  , 
6c  fe  retint.  Il  n'y  a  perfonne  qui  aie 
plus  d'efprit  que  les  gens  qui  ne  lentent 
rien.  Chevalier  ,  dit-elle  a  BuflTy  ,  cet  ha- 
bit me  bleiïe  ôc  m'aOaflîne  :  voilà  un 
abri ,  une  grange  à  deux  pas.  Que  je  fuis 
malheureufe!  je  n'ai  point  de  femme 
pour  m'ôter  ce  maudit  corfet  de  mail- 
les. —  Auriez -vous  alTez  d'adreffe  pour 
cela  ?  — 

Le  Chevalier  ôte  les  liens  ferres  entre 
les  épaules  :  le  cotfet  de  mailles  tombé  , 
il  jette  un  coup-d'œil,  &  fe  tranfporte 
en  louanges  ;  mais  on  voit  bien  que  (oa 
cœur  eft  toujours  dans  !e  même  état. 

Eh  bien!  dit  Gabrielle  en  elle-même ^ 
pou  vois- je  mieux  faire  ? .  .  .  .  Mais  ce 
maudit. homme j  du  moins^  aime  la  mu- 
fique. . .  .  Elleavoit  une  voix  délicieufe. 
Le  lendemain  elle  lui  chante  la  romance 
de  Jeanne  d'Artois  ;  jamais  Orphée  fur 
le  Rhodope  ne  rendit  de  plus  doux  ac- 
cords ;  il  enchantoit  les  tygres  Se  les  pier- 
res ;  mais  Gabrielle  n'enchante  pas  Bulfy  : 
fes  fons  raviffans  font  perdus ,  Ôc  rien  ne 
TCtenrit  dans  cette  ame. 

Hij 
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Ah!  je  ratteiidrirai  pourtant ,  dit-elle 
^encore  :  ufons  d'un  remède  violent  j  mais 
sûr.  11  faut  trancher  avec  ces  caractères  ; 
je  me  fuis  trop  amufée  à  conduire  avec 
jiicchode  un  homme  qu'il  faut  entraîner. 
Brufquons ,  forçons  Tinfenfible. 

Bulfy  de  fon  coté  commençoit  à  être 
fort  embarralfé  ;  il  s'étoit  trop  avancé 
avec  fon  ardeur  feinte.  Honnêtement  il 
ne  pouvoir  plus  rétrograder.  Comment 
avouer  à  une  femme  qu'on  l'a  jouée  ?  Il 
lui  reftoit  une  reffburce  ^  mais  elle  étoic 
défefpérée  :  ce  parti  étoit  exactement  celui 
que  Gabrielle  avoit  pris.  Très-fouvent  les 
traîtres  £e  rencontrent. 

Voyons  quel  étoit  ce  grand  projet  mu- 
tuel. BufTy  fe  met  en  avant  le  premier, 
Gabrielle  lui  ayant  reproché  un  jour  qu'il 
la  trompoit ,  qu'il  n'étoit  pas  capable 
d'aimer,  qu'il  ne  Taimoit  point.  C'eft 
trop  fouffrir  cet  irjufte  reproche,  répon- 
dit-il ;  jufqu'ici  je  me  fuis  tu,  dans  la 
crainte  de  vous  déplaire  :  vous  me  forcez 
à  parler.  O  Gabrielle!  vos  Parens  m'ac- 
cordent votre  main  ;  mais  ne  vous  devant 
qu'à  leur  empire ,  &  au  hazard  qui  m'a 
fait  votre  égal,  mon  fentiment  eft  bleflTé  ^ 
fiumilié,  Jç  n'aurai  pas  votre  cgsur ,  jç 
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n'en  ferai  pas  sûr  du  moins  :  je  voudrois 
pounant  bien  avoir  cette  sûreté  là.  Le 
facrifice  que  je  vous  demande  eft  grand  , 
mais  il  m'eft  nécellaire  ;  &  ce  facrifice  , 
vous  me  le  refuferez  ,  j'en  JL!rerois.  -— * 
Que  vou/e:(  vous  dire  /*  demanda ,  avec 
une  pudeur  feinte  j  Gabrieile  enchantée. 
Ah  !  rcprit'il,  vous  m'avez  entendu  j  vo- 
tre rougeur  me  l'alfure. 

L'embarras  de  Gabrieile  femble  aug- 
menter, &  Bufiy  comptant  fur  un  rehis 
infifte  davantage.  -^  Renonce"^  à  cette  r/- 
yoltante  idée.^—  Mademoifeile  ,  elle  eft 
nécellaire  à  iron  amour.  —  Quelle  étrange 
épreuve  !  —  C'eft  la  feule  qui  puille  cal- 
mer mon  inquiétude.  —  Vous  pGurrie:(^ 
la  dejirer  ?  —  Je  me  jette  à  vos  genoux 
pourTobienir.  —  Quelle perfécution  ! , .  . 
Eh  bien  j  demain  j  dans  cette  grange  .... 
Ah  !  -Bujjy  j  à  quoi  me  forcez-vous  ? 

Un  malheureux  qui  va  recevoir  lâ 
mort  n'eft  pas  plus  anéanti  que  le  Che-* 
valier ,  parce  que  la  plus  rare  beauté  dd 
Picardie  lui  promet  &  lui  indique  un  ren- 
dez-vous. Comment  reculera- t-il  le  mô^ 
ment  fatal  qu'il  a  femblé  defirer  ? 

Gabrieile  étoit  bien  plus  embarrafTée 
«ncore.  Quelle  imprudence  !  une  fi  ver- 

Hiij 
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tueiife  Demoifelle  ,  en  être  venue  à  ce 
point  de  légèreté  5c  d'étourderie  !  com- 
me elle  fentit  vivement  alors  toutes  fes 
incoaféquences  !  avec  quelles  peines  fe- 
cretes  elle  fe  rappella  tous  les  détails  de 
fon  projet  téméraire  j  &  l'idée  étrange 
qu'elle  dut  donner  à  Buiïy  dans  la  grange 
pendant  l'orage  _,  dans  fa  courfe  à  cheval , 
dans  ce  traveftiiïemenc  dont  elle  rougit 
encore  j  Se  fur- tout  dans  ce  dernier  ren- 
dez-vous î  Ah  !  fe  difoit-elle  _,  l'amour  eft 
une  folie,  je  le  fais  ;  mais  je  n'aimois 
pas:  qselle  folie  plus  grande  aurois-je  pu 
Faire  en  aimant  ?  La  mienne  eft  inexcu- 
fable  ,  parce  que  je  n'avois  pas  même  de 
but.  Du  moins  empêchons- en  Teffet  ;  ôc 
contente  d'avoir  été  ridicule,  ne  deve^ 
nous  pas  coupable. 

.  Elle  cherche  BufTy  pour  rétrader  fou 
imprudente  promeiïe  :  elle  le  trouve  dans 
un  bofquet,  anéanti  à  l'approche  du  coup 
qui  s'apprêtoit  ;  elle  voit  qu'un  moment 
fi  defiré  par  TelTain  des  Amans  ordinai- 
res i'affligeoit  d'avance  ,  au  moins  autant 
qu'elle-même.  Elle  rit  fur  Bufly^  elle  rie 
fur  elle ,  6c  le  danger  qu'elle  avoir  cru 
courir  ne  lui  parut  plus  œ  qu'il  étoit. 

Elle  ne  retirera  plus  fa  promelTe,  mais 
cUe  changera  la  forme  du  rendez-vous. 
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Gabrielle  avoit  3  au  château  d'Hangeft , 
un  frère  de  l'âge  de  BufTy.  Un  frère  de- 
vroit  toujours  être  le  confident  de  fa 
fœur  ;  mais  quelle  étrange  confidence 
Gabrielle  s'apprête- t-elle  à  faire  au  Sire 
d'Hangeft  !  Elle  la  fait  pourtant  ^  le  Che- 
valier Picard  en  rit  aux  larmes. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  ajoute  Gabrielle , 
j'ai  befoin  de  vous.  —  De  moi  ?  *-  Oui  ; 
il  faut  que  vous  fafliez  aujourd''hui  une 
querelle  à  BuiTy  ,  de  que  vous  conveniez 
de  la  terminer  demain  ,  a  l'heure  mc-me 
que  je  lui  ai  donnée.  —  Moi^  chercher 
une  querelle  à  mon  ^mi^  dans  ce  même  châ- 
teau où  il  me  vient  chercher  défi  loin!  je 
violerois  ainfi  l'ho/pitalité  !  —  Vous  ne  la 
violerez  point ,  &  vous  lui  chercherez  une 
querelle ,  mais  ce  n'eft  pas  contre  vous 
qu'il  fe  battra.  Vous  me  donnerez  vos 
habits,  vos  armes  :  m'entendez- vous  ?  — - 
j4  merveille;  vous  voule:^  que  mon  ami  tue 
mafceuryOu  que  ma  fœur  me  prive  de  mon 
ami,  —  Vous  ne  perdrez  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ,  &  vous  ferez-ld  pour  nous  défarmer. 
—  Ma  fotur  y  je  ne  conçois  pas  où  vous 
ave:[  puifé  toutes  ces  rujes-là. 

Le  Sire  d'Hangeft  fe  prête  malgré  lui 
à  la  folie  de  Gabrielle  j  il  infulte  Buify  _, 

Hiv 
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qui  fe  choque  d'autant  plus  aifément^ 
que  Ton  odieux  rendez-vous  lui  donnoic 
de  l'humeur.  II  eft  enchanté  quefonad- 
verfaire  choififTe  précifément  le  moment 
critique  ;  ^  du  moins  le  voilà  privé  d« 
tous  les  charmes  de  Gabrielle. 

La  courageufe  fille  ,  l'épée  au  poing, 
&,  l'armet  en  tête ,  paroît  à  l'heure  mar- 
quée au  lieu  convenu  avec  la  démarche 
aitiere  d'un  Paladin  ,  fi  bien  déguifée,  au 
refte  ,  que  Bufly  la  prit  pour  fon  frère. 

Le  combat  commence  \  les  coups  ,  lé^ 
gers  d'abord,  fe  preiïent  &  fe  renforcent. 
Le  Sire  d'Hangeft  craignant  qu'iis  ne  fuf- 
fent  les  préludes  de  quelque  cataftrophej, 
paioît  foudain  aux  yeux  des  deux  corn- 
tattans. 

Buily  le  reconnoît  \  Se  furpris  ^  con- 
fondu. .  .  .  Contre  qui  donc  me  fuis-je 
battu?  dit  il.  —  Ce  n'eft  que  contre  une 
fille ,  s'écrie  Gabrielle  j  en  levant  le  mo- 
rillon de  fon  cafque  :  Ingrat,  a;outa-t-elle, 
en  baiiTant  la  voix  ôc  les  yeux  _,  avez- 
vous  pu  donner  à  un  autre  cette  même 
heure  qui  m'étoit  deftinée  ?  Ah  !  BuflTy , 
Buiïy ,  vous  êtes  un  traître.  —  Mademoi- 
felle  ,  répliqua  le  Chevalier  honteux  y 
nous  n'avons  rien  à  nous  reprocher* 
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Le  Sire  ci'Hangelt ,  reçu  en  tiers  dans 
cette  difcu (lion  toute  neuve:  Quel  démon ^ 
dit-il  5  a  pu  vous  in/pirer  cette  folie  à  l'un 
&  à  r autre  ?  h  h  !  mes  amis  j  Je  vous  n'ai- 
7ne^  pas  _,  rende:(  grâce  au  Liel  :  cefi  un 
grand  malheur  dont  vous  êtes  exempts.  Ne 
joucT^  plus  les  malheureux  ;  goute:^  en  paix 
la  douceur  de  l'indifférence ,  &  n'ayant 
pu  être  amans  ^Joye\  amis  ^  s'il fc  peut, 

Ainfî  finit  afTez  gaiement  une  hiftoire 
dont  le  début  n'annonçoit  pas  une  fin  fi 
plaifante.  Elle  fut  racontée  par  le  Sire 
d'Hangeft  lui-même  aux  Solitaires  de  Jer- 
fey.  Ce  Gentilhomme  s'étoit  aulfi  retire 
dans  cette  Ifle  ,  après  des  malheurs  trop 
longs  pour  ctre  rapportés  ici  \  mais  fes 
malheurs  n'avoient  pas  pris  fur  fa  gaieté. 
C'ctoit  un  Philofophe  qui  croyoit  que  la 
iomme  des  biens  &  celle  dès  maux  étoieuD 
un  peu  inégalement  diftribuées  dans  cette 
vie  \  mais  que  l'une  (Se  Tautie  étant  dé- 
terminées par  des  ciiconftances  donc  hous 
n'étions  pas  les  maîtres  ^  il  falloit  endu-- 
rer  les  revers.  Il  enduroit  les  fiens  ,•  & 
n'étoit  pas  trop  malheureux.  //  vivoit/li- 
vie  j  vivons  aujjl  la  nôtre. 

Bncore  un  mot  ^,  6c  nous  fi  ni  {Tons.  Ce 

H-v 
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mot  eft  pour  les  Amateurs  de  la  littéra- 
ture. 

Notre  célèbre  Garnier  étoit  alors  à 
Jerfey.  Cet  homme ,  dont  nos  aïeux  van- 
toient  le  grand  talent  dans  la  Poéfie,  étoit 
de  Château  •  Renard  ,  terre  qui  apparre- 
noit  à  1  Amiral  de  Coligny.  11  prit  pour 
la  Réforme  le  goût  de  fou  Seigneur. 
Charles  IX  ,  déjà  jaloux  de  fa  réputation 
poétique ,  comme  jadis  Néron  l'avoir  été 
de  celle  de  Lucain  j  commençoit  à  jurer 
fon  grand  juron  contre  le  nouveau  par- 
tifan  de  Calvin.  A  cette  menace  ,  le  pru- 
dent Garnier  avoit  fui  la  Cour  peu  de 
tems  avant  la  St.  Barthélemi.  Il  étoit  dé- 
venu l'un  des  habitans  de  Jerfey ,  ôc  fou- 
vent  il  y  récitoit  fes  vers ,  comme  les 
vieux  Pocces  de  la  Grèce  ,  quand  ils  abor- 
doient  dans  quelqu'une  des  Cyclades. 
Or ,  Garnier  ayant  entendu  les  deux  hif- 
roires  que  nous  venons  d'extraire  ,  crut  y 
trouver  les  deux  plus  fuperbes  fujets  de 
Tragédie  Se  de  Comédie.  En  honoram  du 
cothurne  Eléonore  de  Monrgommery^ 
ce  Poëre ,  plein  de  toute  la  fuffifance  de 
la  médiocrité  ^  fe  flattoic  de  compofer 
une  Tragédie  digne  de  Sophocle  ;  &,  en 
faifant  chaufler  le  brodequin  â  Gabnelie 
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d'Hangeftj  il  âlloit  cclipfer  Menandre.  Le 
contralle  parfait  qui  règne  fous  tous  les 
rapports  entre  les  caraderes  des  deux  hif- 
toires ,  étoit  à  ks  yeux  une  ligne  de  dé- 
marcation intéreflante  à  faifir.  Ce  qui 
l'ctonnoit  fur-tout ,  c'ctoit  de  voir  Ma- 
demoifelle  de  Montgommery  fi  grande 
&  fi  vertueufe  j  même  après  fa  foibleiTe , 
&  Mademoifelle  d'Hangeft  fi  folle  &  Ci 
inconfidcrce,  en  reftant  toujours  innocente 
ôc  pure.  11  n'avoir  trouvé  ,  dans  tout  le 
Théâtre  de  Scneque,  qu'il  avoit  imité j 
ou  plutôt  copié  ,  rien  de  fi  énergique  que 
la  première  ,  ni  rien  rencontré  dans  tou- 
tes les  Comédies  de  Plaure  ,  défi  piquant 
que  la  féconde.  L'une  lui  par-oidoit  plus 
fublime  elle  feule  ,  que  la  Déjanire  , 
rjrlécube,  ôc  toutes  les  Héroïnes  du  Pré- 
cepteur de  Néron.  L'autre ,  fans  avoir 
manqué  à  la  pudeur,  lui  fembloit  fufcep- 
tible  d'offrir  des  tableaux  plus  féduifans 
que  toutes  les  belles  ôc  voluptueufes  Ef- 
claves  Grecques  du  premier  Comique  de 
Rome. 

Mais  Gar nier  ne  donna  pas  de  fuite  à 
cette  idée  j  il  s'en  alla  peu  après  mourir 
au  Mans. 

Nous  ne  croyons  pas  que  le  Public  ait 

Hvj 
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beaucoup  perdu  à  rinexécution  de  ce  pro- 
jet. Les  Tragédies  de  Garnier,/!  exaltées 
de  fon  vivant ,  Ôc  fon  Poëme  fur  la  Mo- 
narchie, qu'on  regardoit  comme  un  chef- 
d'œuvre,  ne  font  que  des  modèles  d'ex- 
travagance :  on  ne  fauroit  plus  en  lire  un 
vers  aujourd'hui.  Mais  s'il  éroit  vrai  que 
ces  deux  hiftoires  cifnifent  en  effet  des 
fîtuations  neuves,  &  des  caradteres  pea 
communs,  (ce  que  nous  ne  rifquerons  pas 
d'affirmer)  elles  feroient  mifes  avec  bien, 
plus  de  fuccès  en  Drames  par  les  plumes 
élégantes  de  nos  jours. 
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QUATRIEME  CLASSE,. 
ROMAINS    D'AMOUR. 
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LA  SCÉLÉRATESSE. 

J.  L  efl:  un  nombre  prefque  infini  de  petites  fîc-- 
tions  ingénieufes,  répandues  dans  des  ouvra- 
ges ,  dans  des  recueils  dont  la  plupart  ne  feront 
janaais  réimprimés  :  nous  ferions  fâchés  nous- 
mêmes  ,  après  les  avoir  connus ,  de  leur  voir 
fubir  le  fort  des  ouvrages  dignes  d'un  éternel 
oubli.  Nous  croyons  rendre  plus  d'un  fervice" 
en  leur  donnant  une  nouvelle  exiftence.  Nous 
en  répandrons  quelques-unes  dans  la  plupart  de 
nos  Volumes  fucceflîfs ,  toujours  en  ufanr  du 
Jroit  que  nous  nous  fommes  arrogé  ,  6c  dont 
«ous  ne  croyons  pas  qu'on  ait  àfe  plaindre.. 
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LETTRE    PREMIERE. 

J  E  ne  fus  hier  point  du  tout  tranquille 
après  vous  avoir  quictéejComme  vous  l'au- 
riez penfé.  Je  connois  lecaradere  de  votre 
fœur  ;  ôc  vous  m'avez  alarmé  pour  long- 
lems  en  m'apprenant  qu'elle  foupçonnoic 
norie  intelligence.  Vous  avez  le  malheur 
d'avoir  dix  ans  moins  qu'elle  ;  comptez 
qu'elle  vous  hait  beaucoup  pour  cet  avan- 
tage là.  Je  voudrois  les  retrancher  de  fa 
vie  5  &  vous  les  donner.  Cela  ne  vous 
empêcheroic  pas  d'èrre  la  plus  jolie  ,  Se 
la  plus  aimable  perfonne  du  monde  ;  ôc 
nous  aurions  la  paix.  Sa  mauvaife  humeur 
éternelle  ne  vient  que  de  ce  qu^elle  voit 
mieux  qu'un  autre  votre  mérite  :  peut- 
être  5  hélas  !  cherche-t  elle  la  vérité  de 
vos  avantages  dans  les  yeux  de  votre 
amant  !  Si  cela  eft  _,  nous  fommes  per- 
dus. Elle  aura  vu  toute  ma  pafîion  ;  elle 
en  eft  furieufe  ;  elle  ofera  nous  trahir  ; 
car  les  âmes  que  la  vanité  rend  jaloufes 
font  ba (Tes  j  ôc  perfides.  .  .  .=  .  Je  vous 
afflige  ;  je  fens  l'inquiétude  que  je  vous 
donne  j  mais  votre  fécurité  nous  eut  per- 
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dus  il  je  l'avois  plus  refpeâiée.  J'ai  rêvé 
toute  la  nuit  à  ce  qae  vous  m'aviez  dit  j 
j'ai  voulu  écarter  la  terreur  :  vain  effort  ; 
elle  eft  dans  mon  ame.  Songez  à  vous 
tenir  fur  vos  gardes.  Ne  vous  laiflez  point 
obferver  ;  variez  vos  formes  ;  évitez  des 
yeux  indignes  de  vous  regarder.  Si  votre 
fœur  s'en  offenfe  ,  puni(fez  la  en  redou- 
blant de  précautions.  H  faut  qu'elle  puilfe 
fe  croire  bravée  ;  la  fermeté  «Se  le  mépris 
pourront  lui  en  impofer  \  la  crainte  ^  la 
confiance  ne  ierviroient  qu'à  vous  perdre. 
Adieu. 


:-^!:^ 


LETTRE     II. 

Eh  bien,  je  ferai  plus  tranquille  ;  Je  ne 
vous  montrerai  plus  d'inquiétude.  11  fe 
préfente  un  paiti  pour  votre  fœur  ;  fon 
bonheur  doit  l'étonner  ;  elle  ne  fongera 
plus  à  nous  faire  du  mal.  Je  penfe  comme 
vous  ^  tout  ce  que  vous  me  dites  ,  a  ce 
fujet ,  eft  raifonnable  ,  Oui ,  lorfque  les 
âmes  qui  étoient  maifaifanres  par  unecef- 
taine  horreur  que  leur  infpiroic  le  bon- 
heur des  autres  ^^  viennent  a  trouver  un 
bonheur  qui  doit  les  furprendre  ,    eîles 
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ne  fongent  plus  qu'à  SQn  remplir  j  pat 
une  fuite  du  compte  rigoureux  qu'elles 
étoienc  obligées  de  fe  rendre  àelies-mc- 
mes ,  du  vice  affreux  qui  les  excluoit  du 
droit  d'être  heureufes.  Je  crois  que  vous 
raifonnez  très-jufte  ,  ôc  vous  me  ralTurez, 
Mais  perdrai -je  aulîi  aifément  l'horrible 
inquiétude  que  me  caufe  la  féconde  par^ 
tie  de  votre  lettre  ?  Quoi  l  vous  me  de*- 
mandez  fî  je  vous  aime  ?  vous  ofez  me 
faire  cette  queftion  ?  Ah  !  Mademoifelle, 
ne  dites -pas  que  les  doutes  en  amour  ne 
font  pas  desoffenfes.  Vouspenfez  le  con- 
traire de  ce  que  vous  dites  ,  la  précaution 
que  vous  prenez  en  eft  une  preuve.  Non  ^ 
Mademoifelle  ,  je  ne  vous  aime  point. 
Pourquoi  livrerois-je  mon  cœur  à  l'a- 
mour? qu'avez-vous  fait  pour  moi  ?  quel 
mérite  rendroit  ma  conquête  fî  flatteu- 
fe  ?  .  .  .  Ah  !  Fanni  ,  fi  ces  mots  vous 
font  affreux  ,  ne  pouvez^vous  compren- 
dre le  défefpoir  ou  me  jettent  vos  foup- 
Gons  ?  Eh  !  fous  quelle  étoile  ferois-je 
donc  né  ?  quel  monflrueux  génie  anime- 
roit  donc  le  corps  de  votre  amant ,  s'il 
éroit  polîible  qu'il  ne  vous  aimât  pas  ? 
Quoi  !  tout  ce  que  la  nature  a  formé  de 
glus  .parfait  5  tout  ce  que   les  hommes 
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peuvent  adorer  fur  la  terre ,  tout  ce  qui 
peut  remplir  l'idée  qu'on  a  de  la  beauté , 
du  plaifir  ^  de  la  tendreiTe  j  tout  cela 
s'offie  à  mon  cœur ,  eft  en  ma  puilîauce, 
n'exifte  que  pour  moi ,  ôc  j  aurois  Tim- 

bécillicé,  la  férocité Ah  !  Fanni , 

vous  m.'avez  offenfé  ;  mais  vous  êtes  (i 
extravagante  ,  vous  favez  fi  peu  ce  que 
vous  dites  5  qu'il  faut  fe  taire  fur  vos 
injures,  ne  voir  que  votre  état ,  ôc  vous 
guérir  d'une  folie  que  l'on  doit  plaindre  , 
ôc  non  punir  _,  après  en  avoir  vu  les  pre- 
miers accès ....  J'irai  tantôt  faire  mon 
compliment  à  votre  fœur.  Je  lui  montre- 
rai beaucoup  de  joie  de  fon  établiiremenc 
Ôc  je  n'aurai  jamais  été  plus  fincere  :  touc 
ce  qui  m'en  délivre  m'eft  certainement 
aulîi  doux  qu'à  elle  :  on  n'aura  jamais 
flatté  un  ennemi  avec  moins  d'impofture; 
préparez-vous,  je  vous  prie,  aux  inter- 
rogations que  je  vous  ferai  elfuyer.  Je 
veux  favair  qui  vous  a  fait  des  contes  à 
mon  fujet.  J'ai  badiné,  mais  je  fuis  fu- 
rieux ,  furieux  à  la  lettre.  Songez  vous 
qu'en  me  demandant,  à  préfent  ,  fi  je 
vous  aime  ^  vous  me  demandez  précifé- 
menc  fi  je  ne  fuis  pas  un  fcélérat  ? 
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LETTRE     III. 

11  efl:  vrai  que  la  Marquife  m'a   dit 
des  chofes  qui  paroifToient  tendres  ;  il  eft 
vrai  que  je  lui  en  ai  repondu  d'obligean- 
tes j  il  eft  vrai  qu'elle  m'a  écrit  trois  bil- 
lets ,  &  que  j'ai  répondu  à  deux  ;  il  eft 
vrai  que  j'allai  chez  elle  ,  avant-hier ,  à 
onze  heures  du  foir ,  â-c  que  je  n'en  fortis 
qu'à  minuit  :  mais  il  eft  faux  que  vous 
deviez  regarder  tout  cela  comme  les   fi- 
gues d'une  intrigue  déjà  formée  ;  il  eft 
très-faux  que  vous  deviez  croire  qu'elle 
adore  les  intrigues  ;    il  eft  encore  plus 
faux  que  vous  deviez  penfer  que   toute 
coquette  a  des  droits  fur  mon  cœur.  L'o- 
pinion que  vous  vous  faites  de  la  Mar- 
quife ,    eft  celle  que  l'on  prend  de  tou- 
tes les  femmes  lorfque  l'on  devient  ja- 
loufe  5  vous  le  favez  ,  ôc  vous  auriez  dû  , 
avec  de  l'efprit ,  vous  oppofer  au  cours 
de  CQS  premières  idées  ^    dont  l'empire 
trop  évident  peut  faire  loupçonner  dans 
votre  ame,  un  peu  de  cette  violence  quia 
ruiné  tant  de  commerce.  Le  reproche  que 
vous  me  faîtes  ,  pact  de  même  fource  ; 
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c'eft  un  rejeton  de  la  mêmetige...Le  coup 
eft  porté  ;  cherchons-y  le  remède.  Je  n'eu 
connois  qu'un  feul  qui  puilfe  opérer  ; 
c'eft  de  fuir  la  Marquife  :  je  la  fuirai  , 
Mademoifelle  ,  j'éviterai  de  recevoir  de 
fes  lettres  ;  j'y  perdrai  le  plaifir  de  lui 
rendre  des  fervices  que  vous-même  m'au- 
riez demandés  pour  elle  ,  fi  vous  en  con- 
noilliez  l'importance,  3c  Ci  vous  m'aviez 
mieux  connu.  Un  jour  je  vous  dirai  ce  que 
Ta  lui  coûter  votre  jaloufie  -,  vous  en  frémi- 
rez ,  &  vous  aurez  bien  de  la  peine  à 
vous  pardonner  d'avoir  eu  des  fentimens 
fi  nuifibles  à  l'humanité.  Je  cherche  ma 
tranquillité  ,  &  vous  n'aurez  aucune  con- 
teftation  avec  moi  ;  mais  en  réfiftant  â 
la  bonté  de  mon  cœur  ,  pour  vous  plai- 
re ,  je  ne  réfifte  pas  aux  murmures  de 
ce  cœur  ;  il  me  fera  toujours  affreux  4e 
penfer  que  vous  m'ayez  réduit  à  vous 
lacrilier  ma  fenfibilité  ,  ôc  à  perdre  le 
droit  de  faire  àcs  heureux,....  Ne  parlons 
plus  de  cela  ;  je  reviens  â  ce  qui  vous 
regarde  ,  pour  vous  rendre  compte  des 
commiilions  dont  vous  m'avez  chargé. 
Oubliez  ,  s'il  eft  pofllble  ,  le  regret  ôc 
la  douleur  que  je  viens  de  vous  montrer, 
pour  vous  faire  une  idée  jufte  de  mo» 
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amour  j  &de  mon  refpeâ:  pour  vos  moin- 
dres volontés.  Je  fis  venir  hier  Bibi  chez 
moi  ,  comme  vous  l'aviez  exigé  j  je  lui 
parlai  pendant  près  de  deux  heures  avec 
cecte  fenfibUcé  qui  amoliroic  le  cœur  le 
plus  dur.  Je  pris  enfuite  ce  ton  de  fer- 
meté qui  impofe  nécelfairement  ;  &  je 
vis  que  TefFec  en  étoit  afifez  prompt  pour 
ne  devoir  pas  poulFer  jufqu'à  la  menace. 
Je  finis  par  lui  promettre  une  reconnoif- 
fance  digne  de  mon  amour  fi  elle  vouloir 
réduire  Madame  votre  mère  à  la  petite 
portion  d'autorité  que  la  loi  accorde  aux 
femmes  _,  en  forçant  par  (qs  confeils  le 
trop  foible  papa  à  vouloir  ûtre  le  maître. 
J'allai  en  fuite  chez  le  Directeur  :  je  ne 
vous  dirai  pas  que  je  trouvai  un  homme 
très-rempli  de  l'orgueilleux  fentiment  de 
fon  defpotifme  ;  je  m*y  ctois  attendu  ^ 
&  i'avois  préparé  mes  phrafes.  L'orgueil 
l'abufa  ;  je  lui  parlois  humblement  ;  il 
prit  ma  fourberie  pour  un  hommage.  La 
révolution  fut  telle  que  je  pouvois  la 
fouhaiter.  Il  efpéra  plus  de  gloire  de  la 
reconnoiiïance  d'un  ennemi  ,  que  des 
gémifïemens  d'une  vidime  \  &  il  pro- 
mit de  nous  faire  raifon  de  Tufurpatioa 
de  votre  mère,  c'eft-â-dire  de  la  nenne% 
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Voilà,  je  crois  ^  d'afTez  bonnes  nouvel- 
les :  recevez  -  Iqs  avec  autant  de  pîaifir 
que  j'en  ai  moi-même  à  vous  les  donner. 
Se  je  ferai  content.  Ne  nous  laiïons  point 
cependant  d'être  trcs-circonfpeds.  C'eft 
dans  les  commencemens  d'une  vidoire 
que  la  prudence  eft  nécefTaire.  Duiîiez- 
vous  m'accufer  <le  froideur  ,  je  fuis  obli- 
gé de  vous  occuper  de  vos  dangers.  Vous 
connoîtrez  ,  lorfqu'ils  ne  fubfifteronc  plus, 
cpmbien  je  vous  aime. 


^K^ 


LETTRE     IV. 

Tout  a  réuiîî  au  mieux  :  Bibi  ôç  le 
piredeur  ont  fait  des  merveilles.  Le  Di- 
recteur ,  fur- tout  ,  a  furpaffé  mon  efpé- 
rancc.  Etrange  effet  de  i'infolence  âss 
hommes!  Celui-ci  va  tout  employer  pour 
me  convaincre ,  en  m'obligeant  ,  de  l'é- 
tendue de  fon  pouvoir  ,  ôc  il  oublie  que 
lorfque  je  ferai  devenu  le  Maître  ,  jç 
le  punirai  de  m'avoir  forcé  à  plier  de- 
vine lui.  Ecartons  cette  réflexion  ^  je  fuis 
c.fclaye  encore  ,  la  fenfibilitç  mç  condui- 
roit  i  la  révolte  \  &  je  ferois  bien  fâché 
d'avoir  perdu  le  fruit  d'une  foumilîîga 
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qui  me  promet  le  doux  plaifir  de  la  ven* 
geance,  H  me  conduira  tantôt  chez  Ma- 
dame votre  mère.  Elle  anend  ma  vifite. 
Vous  fçavez  avec  quelle  ardeur  je  fuis 
capable  de  lui  parler  ;  mais  vous  ne  fa- 
vez  pas  avec  quel  refpeâ:  je  parlerai  à 
la  mère  de  ce  que  j'aime  ,  tout  humilié 
que  je  fuis  de  la  hauteur  des  réponfes 
quelle  a  faites  jufqu'à  préfent  ?  Ma 
chère  Fanni  ,  les  Rois  &  tous  les  hom- 
mes font  bien  peu  de  chofe  devant  la 
main  qui  difpofe  àcs  faveurs  d'un  objet 
aimé.  Puis-je  trop  défirer  ces  faveurs  ? 
Sans  ceiïe  je  me  fais  une  image  de  mon 
bonheur  ;  ôc  quand  je  penfe  qu'une  mau- 
vaife  volonté  peut  détruire  cette  image 
adorée  ,  je  fens  qu'excepté  le  crime ,  rien 
ne  peut  me  coûter  pour  fléchir  la  main 
redoutable  qui  difpofe  à  préfent  de  ma 
félicité.  Soyez  donc  tranquille  fur  le  pro- 
cédé que  j'aurai  aujourd'hui.  Je  m'attends 
à  tout ,  Ôc  n'en  fuis  pas  moins  certain 
de  la  fagelTe  de  ma  conduite.  Madame 
votre  mère  me  parlera  en  femme  de  con- 
dition ;  elle  foulera  à  fes  pieds  un  Né- 
gociant 5  dont  la  témérité  excite  fon  in- 
dignation 5  en  s'élevant  jufqu'à  vous  ,  ôc 
Thumble  Négociant  fe  laiflèra  fouler.  Il 
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ne  lui  dira  pas  qu'un  cicoyen  qui  procure 
tous  les  ans  un  million  à  fa  patrie ,  n'eft 
point  un  homme  abje6t  ;  qu'un  homme 
qui  arme  des  vailTeaux  &  des  bras  pour 
faire  couler  le  fang  ennemi ,  &  qui  ap 
porte  enfuite  a  fa  patrie   des  avantages 
par  fon  induftrie  ,  &c  des  exemples  par 
fon  courage  j  eft  au  moins    le  rival  de 
la  noblelTe  la  plus  utile  £<:  la  plus  diftin- 
guée;  il  ne  dira  rien  en  fa  faveur;  il  fe 
lailTera  outrager  :  trop  heureux  (i  ,  à  force 
de  modeftie  ,  il  peut  paroître  vous  mé- 
riter!  Il    dira    feulement    qu'il    poffede 
quinze  cent  mille  livres  qui  font  déjà  dé- 
pofées  à  vos  pieds ,  ôc  qu'il  eut  été  cher- 
cher cette  fomme ,  au  fond  des  pays  in- 
connus ,  &  au  rifque  de  fa  vie  ,  pour 
pouvoir   lui     paroître     un    peu     moins 
indigne  de  vous.  Voilà  l'humble  dif:ours 
que  je  lui  ferai  ;  il    ne  coûtera   rien   à 
mon  amour-propre  ;  &  s'il  lui  coûte  ,  ce 
fera  une  nouvelle  obligation  que  j'aurai 
à  l'amour  qui  m'aura  mis  en  état  de  vous 
donner  une  nouvelle  preuve  de  la  vio- 
lence de  mes   fentimens.  Adieu  ;   à  de- 
main avant  onze  heures  du  matin.  N'at- 
tendez pas  plutôt   le    réfultat  de   notre 
conférence.  Je  ferai  obligé  de  revoir  le 
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Directeur  avant  de  vous  écrire  ;  &  vous 
fçavez  qu'il  iVeft  jamais  vifible  qu'au  re- 
tour de  l'Hôtel  de  ****  ,  ou  il  eft  obligé 
d'aller  tous  les  matins  entendre  les  rêves 
dévots  de  la  **^. 


^îg= 
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Vous  comptez  les  momens  î  oui ,  vous 
accufez  les  heures  d'amour  trop  lentes  ; 
j'en    fuis  convaincu.  Ma  chère  Fanni  , 
j^ai    trop  d'amour    pour  vous    fuppofei: 
moins  d'impatience    qu'à    moi  pour  le 
plus  doux  moment  de  notre  vie.  Ce  mo- 
ment viendra  j  votre  mère  le  craint  au- 
tant que  je  le  defire  ;  elle  a  voulu  me 
défefpérer  ^  elle  épuife  tout  fur  un  efpric 
fournis  ;  mais  elle  a  beau  faire;  elle  n'em- 
pêchera pas  ma  deftinée  qui  eft  çnarquée 
par  le  Dieu  qui  récompenfe  la  vertu.  Je 
ne  faurois  vous  dire  combien  elle  avoic 
préparé  de  traits  contre  mon  amour-pro- 
pre. J'ai  vu  le  fang  humain  couler  par 
des  mains  homicides  ;  mais  mon   expé- 
rience ,  à  leur  égard  ,  commence  de   ce 
jour.  Votre  mère  furpaffe  les  bourreaux 
&  les  tyrans.  -Notre  cçiiverfation  a  duré 

long-cems 
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rong-rems;  quel  en  a  été  lefFet  ?  je  n'ofe 
vous  rapprendre.  Cependant  mon  filence 
pourroit  avoir  des  fuites  funtftes  j  l'amour 
voudroic  l'interpréter  favorablement;  Ôc 
vous  feriez  en  droit  de  me  reprocher  la 
douce  erreur  où  il  vous  auroit  plongée. 
Il  faut  donc  que  je  vous  alTocie  à  ma  dou- 
leur :  je  fuis  plus  accablé  de  cette  penfé^ 
que  de  l'horrible  traitement  que  m'a  fait 
éprouver  votre  mère.  Ce  traitement  a 
été  tel  que  je  n^ai  pu  lui  laifTer  gourer 
tout  le  plaifirqu^elles'en  étoit  promis.  La 
iiaturCj  l'honneur  fe  font  révoltés;  ils  ont 

Ï^arlc,  ôc  le  ryran  s'eft  ofî^enfé  (Iqs  cris  de 
a  vid:ime.  O  ma  chire  Fanni  !  qu'il  eft 
difficile  qu'on  ne  foit  pas  barbare  quand 
on  eft  orgueilleux  !  j'ai  été  maltraité  ,  ou- 
tragé ;  tout  ce  que  j'ai  foufïert  de  fa 
cruauté  eft  inexprimable  :  malgré  cela, 
ce  que  je  foufFre  de  mes  reproches  inté- 
rieurs l'eft  encore  plus  :  j  aurois  dû  me 
laifTer  égorger^  oui  ,  j'aurois  eu  penfer 
qu'il  feroit  moins  affreux  pour  moi  de 
fubir  la  mort ,  que  de  vous  la  donner.  Je 
n'ai  pas  alfez  réfléchi  y  ôc  Ci  vous  regardez 
mes  mouvemens  de  révolte  ccmme  un 
crime  ,  je  ne  ferai  pas  affez  injufte  pour 
m'en  plaindre.  Votre  mère  s'tft  retirée 
Octobre  j  £rem.  FoL  1781.        I 
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dans  fa  chambre  en  me  tournant  le  dos  : 
elle  m'a  pénétré  par  cette  brufquerie.  J'ai 
vu  le  moment  que  j'allois  me  jetter  à 
fes  pieds  y  elle  ne  m'en  a  pas  laifTé  le  tems. 
J'ai  eu  recours  au  Directeur ,  qui  étoic 
préfent  ;  j'aurois  attendri  un  rocher.  Eh  ! 
pouvoient-ils  d  ailleurs  fe  diflimuler  Tu» 
Ôc  l'autre  qu  en  répondant  à  des  injures  Je 
Ti*avois  fait  que  me  prêter  aux  loix  qu'en 
ce  moment  la  nature  déchirée  impofoit  à 
mon  cœur  ?  il  a  fuivi  votre  mère  ,  en 
me  promettant  de  la  calmer  j  mais  à  fon 
retour  j'ai  vu ,  j'ai  trop  vu  qu'il  nous 
trahifloit  lui-même.  J'ai  craint  de  rne 
livrer  à  mes  idées  ;  je  ne  me  connoifiTois 
plus.  La  mort  d'un  fcélérat  eft  une  juftice  ; 
cette  idée  m'a  féduit  :  j'allois  l'extermi- 
ner ;  mais  je  vous  perdois  en  punidant 
ie  crime.  J'ai  fait  cette  réflexion ,  un  Dieu 
l'a  imprimée  dans  mon  cœur ,  &  elle 
nous  a  tous  fauves.  La  même  puiflfance 
m'a  donné  la  force  de  diflimuler  :  je  Taî 
quitté  ;  je  me  fuis  rendu  chez  Bibi ,  que 
ces  horreurs  ont  révoltée  ;  elle  m'a  touc 
promis  ;  Se  Monfieur  votre  père  doit  ce 
loir  faire  éclater  fon  autorité.  Je  ne  favoi$ 
pas  qu'il  avoir  déjà  parlé  en  maître  ^ 
PiJ)i  me  Ta  appris  ^  ôc  cette  nouvelle  m  4 
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rendu  la  vie.  Efpérons  tour  de  fes  efforts 
&  de  notre  conftance.  Je  vous  recom- 
mande d'efpércr.  Oui ,  ma  chcre  Fanni , 
je  rc  le  recommande.  Nous  ne  pouvons 
pas  périr  mifcrablement  ^  nous  avons  trop 
de  vertus  pour  n'être  pas  chers  au  Ciel, 
qui  nous  les  a  données  ;  tu  n'as  gueres 
vu  jufqu'à  préfent  que  le  bonheur  des 
méchans,  qui  fur  aulîi  prompt  que  leurs 
defirs.  Les  traverfes  de  notre  vie  doivent 
nous  donner  bonne  opinion  de  nous  même; 
nous  fommes  fans  doute  au  rang  des 
êtres  eftimables ,  puifque  nous  trouvons 
tant  de  difticulté  à  être  heureux.  Adieu  , 
j^  ne  puis  plus  foutenir  ma  plume*,  tant 
le  chagrin  m'accable.  Je  feus  mes  pleurs 
couler  de  mes  yeux  ;  ils  inonderoient  mon 
papier ,  &  je  ne  veux  point  ajouter  aux 
triftes  caractères  que  je  viens  de  tracer, 
àcs  marques  plus  triftes  d'un  malheur  que 
tu  ne  fen«  déjà  que  trop.  Adieu  ^  je  t'écri- 
rai demain  ,  après  que  Bibi  m'aura  appris 
l'état' de  nos  affaires. 


*> 
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RÉPONSE 

JDe  Fannï  à  une  Lettre  de  fort  Amant  ^ 
qui  a  été  égarée* 

Vous  ne  pouvez  pas  douter  de  la  ren- 
dreffe  de  mes  fentimens  :  fi  vous  en  dou- 
tiez ,  je  croirois  qu'il  n*y  a  point  de  figue 
auquel  oapui (Te  reconnoître  la  vérité  d'un 
attachement,  mais  vous  me  demandez  au- 
jourd'hui d'enfreindre  une  loi  pofitive,une 
loi   facrée  !    Je  frémis  en  voyant    votre 
obftination  ,  &  je  fuis  obligée  de  me  de- 
mander fi  vous  avez  aim€  vous-même  , 
en  fondant  malgré  moi  la  profondeur  de 
l'ahîme  où  vous  voulez  me  plonger.  Je 
n'entrerai  dans  aucun  détail  de  mes  dan- 
gers ,  p>rce   que  je  vous  eftime  encore 
allez  pour  croire  qu'il  n'en  faut  point , 
pour  juftifier  mon  refus  â  vos  yeux.  Un 
Amant  ne  s'aveugle  pas  j  quoiqu'il  veuille 
égarer  ce  qu'il  aime  ;  ainfi  ,    vous  favez 
que  je  ne  dois  pas  céder  à  vos  defirs  ;  vous 
lavez  que  ma  vie',  &  la  votre  même, 
doivent    m'être    moins  chères  que    ma 
gloire.  Cette  gloire   aide  encore  à  nous 
convaincre  de  la  lendrelTe  d'un  Amant  : 
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poir  ;  je  fuis  vengée  ,  tuais  vous  n'êres 
pas  puni  j  vous  ne  pouvez  jamais  l'être 
aiïez.  Je  fuis  inftruite  de  tout.  Je  fais  que 
vous  n'aviez  nul  deffein  de  m'époufer  , 
que  vous  aviez  brufqué  ma  mère  ^  & 
le  Diredeur  pour  mettre  une  barrière 
éternelle  entre  vous  &  moi  ,  qu'il  y  a 
un  commerce  réglé  entre  la  Marquife  & 
vous  ;  que  vous  n'avez  fait  à  Bibi  j  ni 
afTez  de  menaces  pour  la  fubjuguer ,  ni 
aûTez  de  promeffes  pour  la  féduire  :  je 
fais  tout  enfin.  Vous  avez  concerté  mon 
déshonneur  avec  un  artifice  abominable; 
j'en  fais  remonter  le  projet  jufqu'au  mo- 
ment où  vous  m'avez  connue  ;  je  ne  vous 
ai  infpiré  que  d'infâmes  défirs  :  ma  ten- 
drede,  ma  bonne  foi,  mes  carrefTes  toujours 
fi  coudantes  malgré  mes  chagrins  ;  mes 
principes  toujours  fi  purs ,  malgré  ma  foi- 
blelTe  ;  rien  n'a  pu  vous  donner  des  fenti- 
mens  ,  ni  des  remords.  Si  vous  m'en  mou- 
rrez aujourd'hui  j  c'eft  que  vous  me  per- 
dez^ vous  pouffez  vers  moi  ces  foupirs  qu'ar- 
rache toute  proie  qui  s'envole.  Us  ne  m'ho- 
norent ,  ni  ne  m'atrendrifient ,  vous  regret- 
tez plus  vos  plaifirs  que  mon  cœur  ;  ôc 
il  eft  décidé  que  vous  penferez  toujours 
afiez   mal  ,   pour    m'outrager  toujours. 
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Adieu  y  Monfîeur  ;  je  finis  eetce  lettre  j 
déjà  trop  longue  pour  moi  ;  je  la  finis 
fans  aucun  regret  qui  puifle  m'avilit  ; 
je  feras  qu'elle  va  vous  accabler  ,  ôc  je 
ne  trouve  dans  votre  douleur  qu'un  châti- 
ment trop  jufte  qui  doit  à  peine  me  fa- 
lisfaire.  Je  vous  défends  de  m'écrire  ja- 
mais. Le  plus  vif  repentir  ne  peut  plus 
me  perfuader  ;  vous  vous  êtes  placé  à 
un  point  de  vue,  d'où  je  ne  puis  plus 
vous  confid'érer  que  du  côté  le  plus  dé- 
favorable. 

FIN. 
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car  pour  peu  qu*on  raifonne ,  on  ne  doit 
fe  croire  aimée,  qu'à  proportion  qu'on 
fe  fenc  eftimable.  Vous  voulez  donc  m*ea- 
lever  ma  confiance  ôc  mon  bonheur,  en 
m'enlevant  Teftime  cîemoi-mcmc.  Com- 
ment n*aveZ'Vous  pas  fait  cette  réflexion? 
Comment  n'avez- vous  pas  prévu  que  je 
la  ferois  ?  Mais  je  me  trompe  ;  je  vous 
fais  ici  une  queftion ,  &  ce  n'eft  qu'un 
reproche  que  vous  méritez  :  vous  avez 
prévu  ma  réponfe ,  vous  avez  pefc  mes 
raifons  ,  vous  les  avez  trouvées  très-bon- 
nes ^  &  fi  vous  palfez  par- de  (Tas  les  obfta- 
cles  qu'elles  vous  oppofent  ^  c'eft  que 
vous  avez  efpéré  de  me  féduire  par  uii 
de  ces  charmes  que  l'amour  prodigue  à 
l'Amant  qui  fait  nous  faire  pitié.  Voilà 
vos  fentitnens  ,  vos  penfées  ,  votre  efpc- 
rance  :  jugez  fi  je  puis  vous  pardonner 
de  me  les  avoir  laide  deviner  fi  aifément  ! 
Vous  me  direz  que  vous  fouftrez  le  mar- 
tyre ,  que  le  ferment  que  ma  mère  fit 
hier  de  ne  me  jamais  donner  à  vous ,  vous 
jette  dans  un  horrible  défefpoir  ;  je  crois 
tout  cela  ;  je  le  croirois  quand  vous  ne 
ne  me  le  diriez  pas  :  mais  n'avez  vous 
pas  de  quoi  vous  confoler  dans  la  pof- 
îelïion  abfolue  de  mon  cœur  ?  Vous  faut-U 
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des  plâifirs  qui  me  déshonorent  ?  Vous 
ne  m'avez  donc  aimée  que  dans  Tefpoir 
de  ces  plaifirs.   Ah!  cruel,   fentez-vous 
tous  les  doutes ,  routes  les  inquiétudes , 
tous  les  horribles  fentimens  auxquels  je 
pourrois  me  livrer  ,  fi  je    voulois    vous 
juger  à   la  rigueur  ?  Mais  cette  rigueur 
m'arracheroit  des  larmes  ,  me   rendroit 
malheureufe  ;  Se  je  veux  vous  l'épargner 
par  pitié  pour  moi-même;  je  tâche  même 
de  vous  prêter  des  excufes  y  méritez  qu'el- 
les ne  dépofent  pas   un  jour  contre  vous: 
fi  vous  en    abufiez   pour  infifter  ,  il  ne 
feroit  plus  alors  en  mon  pouvoir  de  vous 
eftimer  ;  ôc  lorfque  mon  jufte  courroux 
vous  auroit  rendu  capable  de  repentir , 
vous  éprouveriez  toujours  que  je  ne  ferois 
plus  fi  libre  avec  vous,  fi  tendre  ^  fi  caref- 
îante  ;  &  vous  auriez  perdu  le  plus  doux 
plaifir  de  l'amour,  fans  pouvoir  me  re- 
procher de  vous  aimer  moins ,  ni  d'être 
trop  févere.  Adieu;  je  vous  laifTe  à  vo$ 
reflexions,  convaincue  qu'il  faut  que  vous 
en  faffiez  pour  trouver  innocente  la  févé- 
rite  que  je  vous  montre  ;  Ôc  défcfpérce 
que  vous  m*ayez  forcée  d'en  faire  qui  ne 
foienc  pas  des  plaifirs  pour  vous. 
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SECONDE  RÉPONSE 

De  la  même  au  même. 

Non,  Monfieur,  je  ne  vous  hais  point. 
Vous  définilTez  mal  la  haine  quand  vous 
m*en  rappofez  pour  vous.  Je  veux  bien 
vousapprendre qu'elle eftencore  unamour 
dcguilé  lorfque  l'on  a  beaucoup  aimé. 
En  la  connoilîant  mieux  ,  vous  m'en 
foupçonnerez  moins  j  vous  ne  croirez  plus 
qu'on  puiife  n'avoir  que  de  la  haine ,  & 
ctre  par  conféquent  encore  capable  de 
retour  pour  un  homme  qui  a  mérité  tant 
de  mépris  :  oui ,  Monfieur  ,  tant  de  mé- 
pris \  celui  que  vous  méritez  ,  eft  fans 
bornes.  Vous  favez  ,  en  vous  même  ,  que 
je  n'exagère  point  \  car  puifque  vous  vous 
croyez  haï  ,  après  tout  l'amour  que 
j'eus  pour  vous  ,  Il  faut  bien  que  vous 
fuppofiez  que  toute  votre  lâcheté  m'eft 
dévoilée  :  elle  Teft  toute  entière  j  en 
cftet.  Vous  n'avez  pas  fait  un  pas,  vous 
n'avez  pas  dit  un  mot  que  je  n'en  fois, 
à  préfenr ,  inftruite.  Eh  l  il  faut  bien  que 
la  confcience  vous  ait  parlé ,  car  encore 
une  fois  comment  fuppoferiez- vous  que 
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Je  vous  haïs  ?  comment  croiriez  -  vous 
qu'un  amant  fi  cher,  qu'un  nom  fi  doux, 
que  dQs  lettres  Ci  défirécs  me  foient  deve-» 
nus  Cl  odieux  ,  Ci  devenu  vous-même 
équitable  ,  à  force  de  vous  être  rendu 
criminel  ,vous  ne  vous  reprochiez  aujour* 
d'hui  d'avoir  mérité  les  noirs  fentimens  , 
quels  qu*ils  foient ,  que  vous  mefuppofez 
pour  vous  !  Vous  êtes  donc  démafqué ,  Ôc 
de  plus  vous  favez  que  vous  l'êtes  ?  Jugez 
vous  _,  Monfieur  ,  quand  je  vous  mépri* 
fe  ,  quand  je  ne  vous  connois  plus  , 
quand  j'en  fais  vanité ,  croyez -vous  que 
je  m'exagère  vos  crimes  ?  croyez  -  vous 
que  la  vivacité  du  fang  ait  part  au  pro- 
fond dédain  que  m'infpire  votre  per^ 
fonne  ?  Non  ,  vous  ne  le  croyez  pas  ;  ou 
fi  vous  le  croyez ,  vous  êtes  encore  bien 
criminel ,  bien  incapable  de  repentir. 
Mais  je  ne  le  penfe  pas  ;  vous  ne  m'avez 
pas  perdue  fans  connoître  le  prix  de  ce 
que  vous  perdez  ,  Se  fans  favoir  que  vous 
n'étiez  pas  digne  du  bien  qui  vous  échappe. 
Quelque  corrompu  que  l'on  foit  ,  il  en 
faut  toujours  venir  à  ce  premier  Juge  ^ 
à  cette  confcience  terrible ,  inexorable , 
qui  ne  fe  laifTe  jamais  corrompre.  Votre 
lettre  m'apprend  que  vous  êtes  au  défef# 
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APPROBATION. 

I  'ai  lu,  parordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux» 
fc  prcmiccVol.  du  mois  d'Oâobre  de  la  Bibliothèque  des 
-Romans.  Cet  Ouvrage  me  paroxt  toujours  fait  pour 
plaire  à  Timaginacion ,  &  aux   âmes    fenfîbles  ,    faas 

jamais  blcffcr  la  décence.  A  Paris ,  ce  ii  Septembre  17S1. 

s  E   SAMCY, 


r- 


BIBLIOTHEQUE 

UNIVERSELLE 

DES    ROMANS; 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Dans  lequel  on  donne  Vanalyje  raifonnée  des 
Romans  anciens  &  modernes  j  François  j  ou 
traduits  dans  notre  Langue  ;  avec  des  Anec^ 
dotes  &  des  Notices  htftoriques  &  critiques 
concernant  les  Auteurs  ou  leurs  Ouvrages  ; 
cinji  que  les  mœurs  j  les  ufages  du  tems  j  les 
circon^ances  particulières  &  relatives  j  &  les 
perfonnages  connus  j  déguifés  ou  emblémct»^ 
tiques. 

OCTOBRE,  \i%\.  fécond  Vol 

A     P  A  R  I  S  ^ 

AuBuiLEAU,  rue  Neuve  Sainte-Catherine  , 
pjur  Paris, 

Au    Bureau  5  &:  chez   Gueffiïr,    Libraire- 
Imprimeur   rue  de  la  Harpe,  vis-à-vis  la  rue 

Saint -Severin  ,  pour  la  Pr«)vinc^ 
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IL    RE    PESC  AIVOLO. 

In  Palermo, 

LE    ROI    PÊCH  EUR. 

A  PaUrme ,  in-it.  fans  privilège,  fans  date 
Çffans  nom  d'Auteur  ni  a  Imprimeur. 

JLi'HisTomE  moderne  offre  peu  d'évc- 
mens  aulTi  fingiiliers  que  celui  qui  fait  le 
fonds  de  cet  ouvrage. 
Dans  les  teins  antiques  devenus  fabu^ 
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leux-j  il  fuffifoit  d'un  coup  de  main^  fou- 
vent  très- ordinaire  j  pour  faire  un  Roi, 
un  Héros ,  Se  même  un  Dieu  :  mais  au 
milieu  du  dix  feptieme  fiecîe,  dans  un 
tems  où  les  loix  en  vigueur  j  les  droits 
cimentés ,  les  devoirs  pofés  ,  la  fubordi- 
nation  refpedtée ,  tiennent  au  frein  le 
(Courage  ,  èc  ferment  la  carrière  aux  gran- 
des entreprifes  \  un  jeune  homme  de 
vingt-quatre  ans ,  qui  faifit  en  grand  poli- 
tique une  heureufe  circonftance  ,  qui  _, 
prefque  feul ,  fait  manier  un  Peuple  de 
îept  cent  mille  âmes ,  &  fe  fait  Roi  dans 
dettx  jours  \  un  tel  jeune  homme,  fi  l'on 
ajoute  que  ce  n  étoit  qu'un  Pêcheur  ^  doit 
infpirer  de  la  curiofité ,  &  devoir  avoir 
un  caradere  également  digne  de  l'Hif- 
toire  Ôc  du  Roman. 

L'Hiftoire  en  effet  a  confacré  le  nom 
de  Thomas  Anello ,  que  les  Napolitains 
appellent  Majfandlo ,  &  que  nous  appeN 
Jetons  Mazaniel.  Le  Roman  qu'on  a  fait 
de  fa  vie  eft  foutenu  par  le  fonds  de  vé- 
rité ;  mais  les  accelToires  dont  on  a  cru 
l'enrichir  nous  ont  paru,  les  uns  .^rop  légé^ 
rement  hazardés  par  une  jeune  imagina- 
tion ,  &  les  autres  irop  minutieux  pouç 
^le  lui  erre  pas  venus  de  quelques  ançc- 
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dores  accréditées  par  le  fanatifme  popu- 
laire. 

On  fe  rappelle  encore  que  peu  de  tems 
après  la  mort  de  Mazmiel  ^  les  Taba- 
rins  alloienc  chanccr  de  Village  en  Vil- 
lage le  canticjue  ou  T hymne  de  Maza- 
niel  j  que  les  avei;gles  de  Naples  invo- 
quoieut  ,  aux  portes  des  Eglifes ,  le  bien- 
heureux Mazauiei  ;  que  les  beaux-eiprits 
firigiioieni  leurs  plumes  à  célébrer  la 
mémoire  de  Mazaniel  j  &  que  les  pei- 
fonnages  graves  ne  pouvoient  s'empê- 
cher de  raifonner  férieufemenc  fur  l'aven- 
rure  d'un  pauvre  Marinier ,  vengeur  de 
la  patrie;  <?«:  devenu  Monarque  en  moins 
de  tems  qu'il  n*en  faudroit  à  un  autre 
pour  ce^Cti:  de  l'être. 

11  eft  à  remarquer,  a  dit  Machiavel, 
que  la  plupaTt  des  hommes  qui  oiic  fait 
de  grandes  chofes  ,  n'ont  eu  qu'une  naif- 
fance  obfcure  j  peu  de  moyeqs  j  ou  même 
des  infortunes  qui  fembloient  devoir  les 
arrêter  dans  le  dernier  rang  parmi  leurs 
femblables. 

On  pourroit  demander  s'il  n'y  a  là 
qu'un  effet  des  bizarreries  du  fort ,  ou  lî 
c'eft  une  leçon  qu'il  donne  à  tous  ceux 
qui ,  nés  sfvec  dç  grands  avantages ,  fot- 
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tifiés  de  grands  feconrs  j  ôc  aiguillonnés 
par  de  grands  exemples ,  ne  font  rien  que 
de  petit  j  Ôc  trahillent  à  la  fois  les  de- 
voirs ôc  les  hautes  efpérances  que  tant 
d'avantages  leur  recommandoient. 

Craignons  pourtant  d'annoncer  notre 
Héros  avec  une  certaine  prétention.  Ne 
diflî muions  pas  que  nous  ne  parlons  que 
d'un  rebelle.^  que  s'il  eut  de  ces  qualités 
éminentes  qu  un  politique  révère  ,  par 
le  malheur  de  fon  éducation  Ôc  par  celui 
des  circonftances  j  il  duc  en  avoir  ,  \ï 
dut  s'en  faire  d'autres  qui  prennent  l'air 
de  vices  dans  les  idées  ordinaires ,  ôc  que 
les  hiftoires  didées  par  l'efprit  des  Mo- 
narchies ne  l'ont  préfente  que  dans  un 
tableau  tout-à  fait  odieux  ^  de  fous  les 
noms  a  iiômme  vil  ^  de  fédltieux,  de  for- 
cené, d'infenfé   ôc  de  barbare. 

A  tout  examiner  ,  Mazaniel  n'eut  les 
talens ,  ni  les  verrus  d'aucun  état  ;  ôc  ce 
n'eft  pas  un  modèle  qu'on  palife  recom- 
mander à  perfonne  :  ce  fut  feulement  un 
de  ces  hommes  hardis  ,  en  qui  rien  ne 
peut  étouffer  le  fentiment  de  leurs  for- 
ces, que  leur  inftind  poulTe  fans  ceiïe 
au-delTus  des  autres ,  dont  la  penfée  ne 
repofe  jamais ,  que  le  difficile  charme  , 
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pour  qui  nulle  eiurtprife  ri*eft  grande  » 
Se  à  qui  les  fuccès  ou  les  revers  laifTenc 
toujours  une  célébrité  glorieufe. 

La  nature  n'ett  point  avare  de  cqs 
beaux  caradteres  ;  mais  l'éducation  les 
mâte^  &  la  fubordi nation  les  déplace.  La 
fubordination  jette  un  voile  fur  eux;  elle 
prononce  à  l'homme  obfcur  une  défenfe 
d'être  grand  ;  elle  lui  fait  un  crime  de  la 
défobéifTance  *,  elle  le  paie  de  la  médio- 
crité qu  elle  ordonne  par  le  (lérile  hon- 
neur des  vertus  domeftiques  ^  &  les  ver- 
tus majeures ,  les  talens ,  les  grands  cou* 
rages,  qui  s'exercent  hors  de  leurs  bornes 
aflignées ,  ne  font  euere  juftifiés  contre 
elle  que  dans  la  pofteriré. 

On  n'a  pas  manqué  de  comparer  l'en- 
treprife  de  Mazaniel  à  celle  de  Brut  us 
contre  les  Tarquins  ,  à  routes  celles  qui 
ont  eu  pour  but  l'intérêt  des  Peuples  con- 
tre la  tyrannie.  L'Anglois  MifTon  a  pro- 
pofé  d'élever  ce  Héros  Matelot  à  côté 
de  Ciomwel ,  &  n'a  reconnu  de  différen- 
ce entr^eux ,  que  celle  qu'y  avoic  mis  le 
hazard  de  la  naiiïance.  En  faifant  rouler 
ce  parallèle  fur  leurs  caraderes  ,  il  fau- 
droit  marquer  une  autre  différence  dans 
leurs  moyens  ,  ôc  une  autre  encore  dans 
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leurs  entreprifes.  Le  bonheur  juflifia  celle 
de  Cromwel  ;  celle  du  Héros  Napolitain 
n*avoit  pas  befoin  du  fuccès., 

L'Auteur  du  Roman  n'a  pris  le  carac- 
tère de  Mazaniei  ni  en  Hiftorien  ,  ni  ea 
Politique  ,  mais  en  (Impie  Romancier. 
Nous  changerons  quelque  chofe  à  fon 
point  de  vue  ;  nous  rapprocherons  de 
i'hiftoire  un  fujet  qui  lui  appartient ,  & 
qui  n'étoit  pas  d'une  nature  à  être  auffi 
frivolement  déguifé. 

L'Aureur  ne  s'eft  pas  nommé  :  on  voie 
feulement  qu'il  étoit  de  Palerme.,  qu'il 
ccrivoit  avec  affez  de  goût  6c  de  pureté 
la  profe  Tofcane,  ôc  rimoit  un  peu  moins 
heureufement  dans  la  vulgaire  Sicilienne. 

Il  eft  sûr  qu'au  dix  -  feptieme  fiecle 
cette  romance ,  jadis  plus  riche  ôc  plus 
aimable,  éfoit  bien  honteufement  déchue  : 
elle  eft  tout-à-fait  pauvre  ôc  plate  dans 
les  chanfons  de  notre  Auteur.  Parmi  une 
cinquantaine  de  pièces  qu'il  picfente  , 
nous  n'en  avons  trouve  que  quatre  de 
paffableSj  ôc  ces  quatre  ne  peuvent  être 
de  lui  5  puifqu'on  les  retrouve  imprimées 
ailleurs  fous  le  nom  de  Don  J^imen^o 
Valguarncra, 

il  entre  dans  notre  plan  de  nous  éga- 
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rer  quelquefois  dans  les  champs  de  la 
Poéiie,,  de  fajre  connoicre  toutes  les  bran- 
ches de  la  Litiférature,  de  de  prcfenter  la 
phy (îonomie  de  chaque  langue  ôc  de  cha- 
que Nation.  Nous  pourrons  revenir  fur 
la  romance  Sicilienne  par  forme  d'hom- 
mage a  ces  jolies  Mufes  immolées  à  la 
AlufeTofcane.  En  attendant,  nous  allons 
donner  une  idée  de  leur  langue  de  de 
leur  ton  dans  ces  petits  morceaux  du  Fai- 
guarnerdy  en  fnifant  obferver  qu'il  vivoic 
fous  Philippe  IV ,  Ôc  qu*il  n'avoir  plus 
le  charme  naïf  des  vieux  Troubadours 
Siciliens.  , 

lu  amu.  Ahî  lingua,  no  j  taci ,  c  cunfeati 
Cii  la  mia  dia  clii  lu  fîlenciu  brama. 
Amu.  Çca  non  c'a  nallu  chi  mi  fenti. 
}u  amu  j  lu  ardu  :  illa  pur'  ardi  ed  ama. 
Ma  chi  parla  infenfatu  ?  Eccu  prefenti  • 
L'airu  ch'afcuta  ,  e  lu  venui  ch'cfclama  : 
E  su  fallaci  afTai  l'airu  c  li  venti. 
Timu  chi  non'ndi  fpargiauulafama. 

«f  J'aime.  Ah!  non  j  ma  langue,  non, 
fb  taifez-vous  :  obéidez  àma  DéefTe  ,  qui 
■  9  veut  qu'on  fe  taife.  Mais  il  n'eft  ici 
m  perfonne  qui  m'entende.  J'aime ,  oui, 
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f9  j'aime ,  je  brûle  :  elle  m  aime ,  &  brûie 
w  auflî.  Hélas  !  quelle  efl  mon  impru- 
>5  dence!  voilà  l'air  qui  m'entend  ^  le 
«  vent  qui  murmure  ;  &  les  airs  &  les 

V  vents  font  affez  infidèles  :  je  tremble 

V  déjà  qu'ils  ne  le  redifent  «. 

Poichi  Tamuri  to  chiaru  difcerno  , 
Chi  tuttu  e  lîatu  quantu  appari  fora  , 
Li  porti  m'apriro  di  lu  to  infernu , 
Infernu  chi  ramanti  ardi  e  dévora. 
À  fdegnu  l'aima  mia  darro  in  guvernu. 
Sia  tutta  fdegnu ,  arda  di  fdegnu  ,  e  mor^ 
T'abburrirô  ,  t'oddijro  in  etcrnu. 
Ma  pazzu ,  chi  dich'iu  fi  t'amu  ancora  ? 

«  Puisque  je  vois  clairement  quel  eft 
»>  ton  amour  ,  que  tout  ce  que  tu  mon-» 
5>  très  d'amour  n'eft  que  feinte  ,  je  m'ou- 
3>  vrirai  les  portes  de  cet  enfer  volage , 
M  de  cet  enfer  dQS  Amans ,  qui  les  brûle 
>î  &.qui  les  dévore.  Je  veux  abandonner 
î>  mon  ame  au  mépris  ;  que  toute  mon 
i)  ame  foit  mépris ,  qu  elle  brûle  de  mé- 
35  pris,  &  que  je  meure  en  te  méprifant  : 
35  je  veux  le  haïr  ,  t'abhorrer  à  jamais. 
>3  Ah!  que  dis-je  ?  infenfé  \  que  dis- je, 
j>  quand  je  t'aime  encore  ?  >> 
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Triunfa ,  ornata  di  rofi  e  violi 
La  terra  ,  ormai  per  l'abbatcutu  invernu, 
Giatornanu  a  riveriri  l'aucelli 
L*annu  chi  nafci  in  delettufu  camu  : 
Aima  nun  c'é  clii  chiu  fî  lagna  j  e  éoli. 
Ogn'unu  imiftra  lu  s6  gaudiu  internu. 
Ma  allegrafi  cui  po  ,  rija  cui  voli. 
lu  no  ,  chi  lu  miu  amuri  e  factu  eternu. 

«  La  terre  triomphe  ;  Thiver  a  fui  : 
n  elle  triomphe,  parée  de  rofes  &  de 
î>  violettes.  Déjà  les  oifeaux  reviennent 
»  faluer  Tannée  qui  naît  au  milieu  des 
>j  douces  chanfons.  Il  n'eft  plus  de  cœur 
»  qui  fouffre,  ni  qui  gémillè  :  tout  an- 
»  nonce  fes  plaifirs.  Mais  fe  réjoui ffe  qui 
»  le  peut  ;  chante  &  rit  qui  peut  le  vou- 
5»  loir.  Ce  n'eft  pas  moi ,  dont  l'amour 
•»  devient  un  amour  éternel  ». 

Tutta  si  bella,  e  fempte  bella  appaii  * 
Nullu  accidenti  ti  guafla^  6  transforma  $ 
Ne  fi  p6  nullu  aflimigghiu  truvari 
A  la  angelica  tua  celefli  forma. 
Aûzi  fi  pri  difiu  d'opri  chiu  rari , 
Cû  chiu  fuperba  e  nobili  riforma, 
S'havifTi  la  billizza  a  rinuvari  , 
Di  la  billizza  rua  pigghiria  nornta. 
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«  Belle  en  tout^  toujours  belle,  rien 
«9  ne  te  nuit  j  ni  ne  dépare.  La  beauté 
»  des  Anges ,  c'eft  la  tienne  :  on  ne  trou- 
«5  vera  rien  ici-bas  pour  le  comparer  a 
95  ta  forme  céleftc  ;  ôc-  fi  Ton  concevoic 
»  le  deiïein  d'un  ouvrage  plus  rare  j  plus 
a>  parfait  Se  plus  noble  ^  (i  l'on  vouloit 
m  refaire  la  beauté ,  c'eft  de  ta  beauté 
»  qu'il  faudroit  fe  faire  fon  modèle  3>. 

g<^         .■.=^!^ ^ 

Maianiel  j  ou  le  Roi  Pêcheur, 

Les  autres  enfans  naiffent  pour  la  joie 
de  leurs  parens.  Celui-ci  ne  fit  fentir 
que  ^ts  foucis  à  fa  naiffance  ^  Se  fes  parens 
étoient  fi  pauvres,  qu'ils  reprochèrent  à 
la  nature  de  leur  avoir  donné  un  héritier 
dé  leurs  infortunes. 

Mais  la  nature  qui  faifoit  naître  le 
jeune  Thomas  pour  la  mifere  ,  ne  lui* 
épargna  rien  de  ce  qu'il  falloir  pour  la 
vaincre  ,  ou  pour  la  fupporter  :  elle  lui 
«ionna  du  caradere  ,  &  avec  les  charmer 
d'une  douce  figure  ,  un  cfprit  libre  & 
facile  qui  ne  fut  point  cultivé.  Sqs  parens 
ignoroiem  même   ce   que   c  étoic   que 
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l'cQucacion  j   mais   le  génie  n'en  a  pas 
befoin. 

Le  caradere  de  Thomas  fut  fon  plus 
brillant  avantage  j  il  le  manifefta  de 
bonne- heure.  Son  enfance  pou  voit  être 
une  leçon  pour  les  hommes  faits  ;  mais 
il  n'avoir  perfonne  autour  de  lui  pour 
robferverj  >5c  rarement  obferve-t -on  les 
enfans. 

Thomas  enfant  ctoit  peu  fouple  j  mais 
peu  volage ,  ordinairement  taciturne  , 
toujours  Rn  ,  avifé  ^  détermine  ,  &  quel- 
quefois profond  dans  fes  jeux  ôc  dans  {es 
moindres  paroles.  Il  avoir  fur  les  enfans 
de  fon  âge  la  fupériorité  de  la  force  Ôc 
de  l'adrelfe  ;  ils  le  craignoient ,  &  lui- 
même  fe  demandoit  pourquoi  \  car  il  ne 
fe  donnoit  pas  la  peine  de  fe  faire  crain- 
dre :  il  aimoit  pourtant  l'empire  ,  Se  ne 
vouloir  point  être  où  il  ne  régnoit  pas. 

Lorfque  fon  afcendant  avoit  déplu  , 
ôc  que  dans  fa  petite  fociété  on  avoit  l'air 
de  fe  fâcher  ,  Thomas  rioit ,  fe  féparoic 
froidement  j  &  cherchoit  d'autres  amis. 
On  ne  tardoit  pas  à  s'appercevoir  qu'il 
manquoit  ^  on  revenoit  a  lui ,  qui  ne  reve- 
iioit  jamais ,  ôc  qui  faifoic  regretter  fo» 
«jnpiie. 
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Il  écoit  né  fans  doute  avec  cette  haine 
qu'il  lit  éclater  d'une  manière  il  terrible 
contre  les  nobles  Ôc  les  riches.  Enfant ,  il 
lit  la  guerre  à  leurs  enfans  ,  &  ne  vou- 
lut jamais  de  paix  avec  eux.  Il  avoir  cou- 
tume de  les  appeller  des  gimbkttes  pétries 
de  lait  &  de  miel  ^  &  foufflées  de  vent.  Et 
lorfque  fa  mère  ,  affligée  par  les  plaintes 
qu'on  lui  faifoit  fans  cefle  ,  lui  difoit  : 
Malheureux  Thomas ,  veux-tu  donc  te 
faire  craindre  par-tout  comme  un  vau- 
rien ?  —  Pourquoi  eft-on  fi  lâche  que  de 
me  craindre?  répondoit-il;  moi^  je  ne 
crains  perfonne.  Jamais  la  févérité  de  fon 
père  ne  put  rabattre  les  élans  de  ce  carac- 
tère indocile. 

On  a  vu  dans  tous  les  tems  l'efprit 
de  la  guerre  s'emparer  de  la  plus  tendre 
enfance  ,  &  ce  petit  fléau  ,  éloigné  par  la 
police  des  Capitales  ^  fe  faire  plus  ordi- 
nairement fentir  dans  les  Provinces ,  où 
il  n  eft  redoutable  que  pour  les  mères. 
Thomas  s'étoit  fait  de  tous  les  enfans  de 
fa  condition  un  petit  peuple  de  fujets 
fidèles ,  dont  le  plus  lâche  fe  feroit  fait 
cafTer  la  tête  pour  lui.  Sans  cefTe  il  pro- 
menoir cette  armée  contre  les  enfans  des 
riches  dans  l'enceinte  &  fur  tout  le  rivage 
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<]'Ama]ii  ,  fa  patrie.  C'ccoic  aiiid  qu  it 
s'exerçoit  à  manier   les  efprits  (  ce  qu'il  ' 
fut  fi  bien  faire  ) ,  &  qu'il  s'accoutumoic 
aux  périls ,  à.  l'idée  d'empire  ^  au  goût  des 
entreprifes.  '  ^ 

Il  avoit  dix  ans  lorfque  fon  père  lui 
promit  un  fabre  pour  le  faire  aller  à 
l'école  publique  :  mais  dès  qu'il  eut  vu 
tous  les  petits  efclaves  trembler  à  la  voi^i 
du  Maître  ,  il  ne  put  dinfmiuler  fa  plai- 
fante  indignation  \  il  fe  bornoit  à  écou- 
ter les  ledures  des  autres  ,  &  ne  fe  lafiToit 
point  de  demander  pourquoi  l'on  appre* 
noit  toutes  ces  choies  qui  étoient  dans 
les  livres.  Il  prétendoit  que  ce  n'étoit  pas 
la  peine  d'apprendre  a  lire ,  6c  vouloic 
feulement  que  fon  Maître  lui  fit  venir 
de  bonnes  penfées.  Un  jour  qu'il  fut  me- 
nacé d'un  châtiment  trop  vil  ,  trop  inu- 
tile &  trop  ordinaire ,  il  fixa  le  Pédago- 
gue de  deux  yeux  effrontés  ,  &  froide- 
ment il  lui  dit  :  Si  je  ne  veux  pas  favoir 
lire  ,  quieft-ce  qui  peut  me  gêner  là-def- 
fus  ?  Uarme  du  Pédagogue  lui  tomba 
àt%  mains ,  &  il  fe  débarraffa  bien  vite 
d'un  pareil  difciple. 

Il  eft  certain  qu'il  y  a  entre  les  hom- 
mes formés  par  les  livres  ,  &   ceux  qui 
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n'ont  eu  pour  maître  <^ue  leurs  réflexions  , 
une  différence  toute  à  l'avantage  des  der- 
niers. Les  uns  font  perdus  dans  le  champ- 
des  idées  de  tous  les  fiecles ,  &  flottent 
perpétuellement  entre  les  contradidions. 
Lqs  autres  ne  fuivent  que  la  file  d'idées 
qu'ils  fe  font  faites,  deviennent  originaux, 
entiers  dans  ce  qu'ils  font ,  ôc  rien  ne  les 
détourne  dans  le  cas  de  prendre  de  grands 
partis.  Les  livres  font  des  Savans  qui  par- 
lent ;  la  réflexion  fait  des  hommes  qui 
agifTent.  Thomas  ne  fut  point  lire  j  mais 
il  fur  s'emparer  de  la  fcience  d'autrui. 

Lorfqu'il  eut  été  chalTé  de  fon  école  , 
il  prévint  les  réprimandes  paternelles  , 
Se  s'en  vin:  dire  à  fon  père  :  Je  ne  veux 
plus  t'obéir  ^  parce  que  je  ne  t'aimerois 
plus  j  je  ne  veux  plus  te  coûter  le  pain 
que  tu  me  donnes  ,  parce  qu'il  ne  me 
lerr  à  rien  :  tu  n'en  as  pas  trop  pour  ma 
mère  ôc  pour  toi.  Donne- moi  le  fabre 
que  tu  m'as  promis  ,  ôc  laifle-moi  m'en 
aller  gagner  ma  vie.  On  lui  donna  quel- 
ques petites  monnoies  ,  avec  un  bâton  ;  il 
prit  un  morceau  de  pain  dans  fa  poche , 
&  s'en  alla  légèrement.  A  fa  fortie 
d'Amalfî ,  plufieurs  détachemens  de  fon 
armée  fe  préfe.acere;it  j  il  leur  rccom- 
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manda  de  ne  faire  ni  rreve  ni  paix  avec 
leurs  ennemis  ,  leur  donna  un  Capitaine 
de  Ton  choix  j  &  les  lailla  dans  la  douleuc 
de  perdre  un  fi  bon  Chef. 

Thomas  gagna  la  côte  de  Sorrento  ; 
ôc  ce  fut-la  qu'un  vieux  Pécheur  le  reçue 
dans  fa  cabane.  Ce  Pécheur  vit  un  jeune 
homrfi':;  alerte, robufte;  il  s'en  chargea  :  il 
lui  apprit  à  noutr  des  Hlets ,  à  les  lancer , 
ôc  à  gouverner  un  bateau.  Sans  cède  il  lui 
parloit  de  la  néceflité  de  gagner  fa  vie  , 
de  la  difficulté  d'avoir  du  pain  ^  des  im- 
pôts ,  &  de  la  mifere  du  tems. 

Ce  Pêcheur  avoir  une  filFe  nommée 
Mariola  .  jeune  enfant  de  l'âge  de  Tho- 
mas j  aulli  jolie  fille  qu'il  étoic  beau 
garçon.  Thomas  j  cj,ui  ne  favoit  pas  s'il 
étoit  beau  ^  ne  fe  doutoit  point  que  Ma- 
riola fût  charmante.  La  nature  ,  qui  fai- 
foit  f\  bien  travailler  fa  tcte  j  tenoit  en- 
core fon  coeur  oifif,  fes  yeux  aveugles , 
&  fon  oreille  fourde  aux  petites  raifons 
d'un  enfant. 

Il  croit  pourtant  vrai  que  Mariola  paf- 
foit  douze  ans ,  ôc  que  déjà  fon  coeur 
travailloit  beaucoup  depuis  l'arrivée  de 
Thomas  :  elle  n'aima  plus  autant  fon  ou- 
vrage y  fes  jeux ,  ni  fes  pentes  conipa- 
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gnes  :  bientôt  elle  n'eut  plus  de  langue  , 
ôc  fon  regard  devint  moins  effronté  :  elle 
s'cnnuyoir  le  jour  en  gardant  la  cabane; 
elle  s*ennuyoit  la  nuit  en  veillant  ,  Ôc 
â  toute  heure  elle  s'ennuyoit  fans  bien 
fa  voir  pourquoi;  &  cependant  elle  fentoit 
que  ce  pourroit  bien  être  à  caufe  que 
Thomas  n'étoic  jamais  auprès  d'elle. 

Jamais  fon  père  ne  fut  plus  carefTé , 
plus  prévenu ,  ôc  mieux  fervi.  Quand  il 
travailloit  fur  le  rivage  avec  Thomas  , 
yingr  fois  le  jour  elle  avoit  des  prétextes 
de  les  aller  joindre  ,  pour  leur  porter  du 
pain ,  de  Tcau  fraîche  ôc  dts  fruits ,  ou 
pour  demander  fi  Ton  n'avoir  befoin  de 
rien,  ou  pour  demander  fi  h  t5ççh§  étQît 
bonne  ,  ou  pour  demander  à  quelle  heure 
du  foir  on  reviendroit.  Ce  qu'elle  faifoit 
le  plus  fouvent  ^  c'étoit  de  rêver  ;  ce 
qu'elle  faifoit  avec  plus  de  plaifir ,  c'étoit 
Je  mettre  Taiguilie  aux  vêtemens  ufés  du 
jeune  garçon. 

Sans  y  fonger ,  Mariola  prenoit  l'ha- 
bitude de  fe  parer  prefque  tous  les  jours  : 
elle  changeoit  au  foir  la  fleurette  qu'elle 
avoit  mife  au  matin  fur  fon  oreille.  Sa 
coleretce  n'étoit  plus  fi  négligemment 
lacée  ,  ôc  du  haut  elle  s'ouvroit  avec  pliij? 
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d'artifice.  Fût  elle  debout  j  fût-elle  aHife, 
on  voyoit  qu'elle  avoit  retranché  deux 
bons  doigts  de  la  longueur  de  fon  joli 
jupon.  Thomas  ne  voyoit  rien  j  Se  Ci 
par  hazard  il  fe  trouvoit  feul  avec  elle. 
Cl  toujours  dans  ce  moment  elle  avoit  à 
renouer  devant  lui  le  ruban  de  fon  petit 
fou  lier ,  une  rofe  a  replacer  dans  fon  lacet , 
Thomas  ne  favoit  pas  fuivre  de  l'œil  ces 
petites  mains  charmantes  ,  C\  lentes  a  re- 
nouer un  ruban ,  fi  lentes  à  replacer  un 
bouquet. 

Deux  triftes  Ôc  mortelles  années-  fe 
pafTerent  à  deiîrer  de  la  part  de  l'inno- 
cente ,  à  refléchir  fur  ce  qu'elle  dcfiroic, 
à  témoigner  de  fon  mieux  Ces  pauvres 
defirs.  i  glT.ulir)  à  cievenir  plus  jolie; 
plus  fine  &c  plus  hardie.  L'ingrat  garçon 
les  avoit  vu  pafTer  a  travailler  &  a  s'inf- 
truire.  Il  ne  pouvoir  quitter  fon  vieux 
Pécheur  ,  ni  lui  épargner  les  fervices,les 
réflexions ,  les  queltions ,  ni  lui  laifTer 
jamais  fermer  la  bouche. 

Cet  homme  avoit  eu  des  aïeux  bour- 
geois ,  Ôc  jadis  en  crédit  parmi  le  peuple 
de  Naples.  Des  deffeins  trop  favorables 
à  ce  peuple  malheureux ,  ôc  trop  libre- 
ment manifeftés,  avoient  fait  le  malheut 
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^e  fa  famille.  Il  écoic  ne  durant  un  ban- 
jiiiîemeiu  qu'avoit  mcricé  fon  père  ;  il 
avoit  été  nourri  de  vieilles  maximes  ré- 
publicaines, depuis  11  !ong-tems  oubliées 
dans  !e  Royaume  :  il  les  fie  toutes  entrer 
dans  Tame  de  Thomas.  Il  avoit  fondé  ôc 
reconnu  le  caradtere  robufte  de  fon  dif- 
ciple  ,  Ôc  s'ctoit  appliqué  a  le  rendre  plus 
ferme  encore  ôc  plus  terrible.  Le  génie 
de  la  liberté  fembloit  s'être  retiré  dans 
cette  tête  blanchie  ;  Ôc  le  fang  de  fes 
bcros  brûloit  encore  dans  des  veines  flé- 
tries par  foixante  ans  de  fatigue  ôc  de 
mifere. 

Ce  fat  cet  honime  qui  s*empara  d'une 
Jeune  ame  qui  fe  livroit  avec  ravifle- 
nîcnt  ;  i!  la  pêcrir  de  fcs  principes  hardis 
ôc  fanguinaires  ;  il  retrouva  fa  mémoire 
pour  raconter  à  Thomas  l'hiftoire  de  fa 
patrie ,  {qs  guerres  j  fes  triomphes  ,  fes 
fléaux,  (qs  révolutions  fans  nombre  j  Ôc 
ces  récits  étonnans  par  eux-mêmes ,  ne 
paiïbient  point  par  (qs  lèvres  fans  être 
revêtus  de  traits  ôc  de  réflexions  qui  em- 
brafoient  le  cœur  du  difciple  attentif. 

Après  avoir  long-tèms  appuyé  a  fon 
oreille  fur  les  droits  du  peuple,  fur  l'au- 
dace, de  la  tyrannie  )  après  mille  fombres 
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tableauxTiir  raffervifTement  honteux  des 
exactions  ôc  de  la  mifere  ;  un  jour  qu'il 
avoir  tfiiayé  le  jeune  homme  par  celui 
des  impôts  appelantis  lur  le  Royaume  de 
Naples ,  fa  iîile  \nn  le  trouver  à  fa  bar- 
que, à  l'heure  où  elleapportoit  le  pain; 
mais  ce  jour  elle  n'apporta  que  des  lar- 
mes ,  &  une  trifte  nouvelle  qu*elle  lui 
dit  à  l'oreilie. 

Le  vieillard ,  après  avoir  entendu  ,  faîr 
fît  avec  vivacité  la  main  de  Thomas  ;  ôc 
le  fixant  d'un  regaid  défefpcrc  :  Ami  , 
lui  dit-il ,  viens  avec  moi.  Il  renvoya  fa 
fille  à  la  cabane ,  ôc  conduifit  le  jeune 
homme  le  long  de  la  cote  ;  il  lui  fit  faire 
une  centaine  de  pas  j  ôc  l'airêta  pour  lui 
dire:  As-tu  faim  ?  —  Oui,  répondit  Tho- 
mas. Il  lui  fit  reprendre  fa  marche  ;  Se  au 
bout,  d'un  pareil  efpace  ,  il  l'arrête  en- 
core ,  ôc  lui  répète  :  As- tu  faim  ?  ^ —  Je 
vous  ai  dit  qu'oui ,  dit  Thomas.  Après 
quelques  pas  encore,  le  vieillard  Tarrère 
au  pied  d'un  rocher  fur  le  boid  de  la 
mer,  fe  fait  aider  à  renverfer  un  amas 
de  cailloux  qui  fermoient  l'entrée  d'une 
caverne  ;  Ôc  ce  qu'apperçut  Thomas  dès 
l'ouverture ,  ce  fut  une  potence  à  laquelle 
un   fquelette  éroic  fufpendvi,  ôc  fur  le 
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bois  infâme  croit  écrit  :  Thomas  Andlo  ^ 
vengeur  du  peuple  Napolitain, 

Le  jeune  homme  paroît  étonné  :  il  de- 
vient férieux  &  ks  yeux  s'échaufFent.  Le 
vieillard  Pépie  &  lui  dit  encore  :  As-tu 
faim  5  Thomas  1  Thomas  ne  répond  rien. 
Il  y  t  cent  ans ,  pourfuit  le  Pêcheur  ,  que 
ces  ofTemcns  éioient  un  brave  homme 
qui  avoit  faim.  11  voyoit  fa  femme ,  ics 
enfans  ,  fes  jparens  ,  {qs  amis  tout  le  peu- 
ple de  Napfes  fans  pain.  11  leur  en  fie 
donner  à  tous  »  &  voilà  ce  qu'il  lui  en  a 
coûté  (*)  :  ah  !  mon  jeune  ami ,  cet  hom^ 
me  fut  mon  grand-pere.  Ce  fut  mon 
père  qui  vint  ici  cacher  ces  miférables 
reftes  qu*il  y  honora  toute  fa  vie.  Je  leur 
ai  gardé  le  même  refped ,  avec  le  de- 
fir  toujours  inutile  de  l'imiter  ou  de  le 
venger.  Maintenant  je  fuis  vieux  5  je 
a  en  ai  plus  la  force  ,  &   cependant  on 

(*)  En  1 6 1  (î ,  fous  le  gouvernement  du  Vice- 
roi  Pierre  de  Tolède  ,  il  y  eut  en  effet  une  fédi- 
tion  dont  le  Cbcf  s'appelloit  Thomas  Anello, 
payfan  de  la  côte  de  Surrente  ;  mais  îl  n'étoit 
pas  queOion  du  pain ,  &  cette  entreprife  ne 
rcgardoit  que  l'Inquifition. 
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viçnt  de  doubler  Timpôc  fur  la  farine. 
Je  n'ai  plus  de  pain  â  te  donner  ,  noa 
plus  qu'à  ma  pauvre  enfant. 

Le  cœur  de  Thomas  s'cnfloit  en  écou- 
tant ces  paroles.  Il  rêva  long-tems ,  en 
regardant  l'horrible  image  :  enfuite  il  ra- 
znena  fes  yeux  fur  le  Pêcheur  pour  lui 
dire  :  Je  veux  porter  le  nom  de  ton  grand- 
pere  ^  mourir  comme  lui ,  ôc  te  donner 
du  pain,  de  même  qu'a  ta  fille.  Je  vois 
bien  qu'on  ne  peut  faire  le  ver  rimpôt;mais 
|e  me  ferai  Roi  deNaples,  ôc  nous  verrons 
fî  les  chofes  ne  vont  pas  à  ma  fantaifie. 
Ce  n'étoit  plus  Tidée  ridicule  d'un  en- 
fant qu'il  exprimoit  ;  c'étoit  un  fentimenc 
vigoureux  qui  ne  devoir  plus  laifTer  de 
repos  à  fon  cœur. 

Il  revint  avec  le  vieillard  à  la  cabane. 
Ils  y  trouvèrent  Mariola  qui  pleuroit ,  Ôc 
dont  les  larmes  redoublèrent  à  la  vue  de 
fon  père  &  de  fon  amant.  Thomas ,  que 
ce  coup-d*œil  ne  pouvoit  qu'émouvoir 
davantage  ,  gémit  pour  la  première  fois 
ôc  fe  trouva  fenfible^  non  pas  fen- 
fible  au  trait  de  l'amour ,  mais  a  la  g^ 
nérofité. 

11  lui  vient  une  idée  qu'il  ne  commu- 
nique point.  U  fe  £e  fur  fes  quinze  ans 
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&  fur  fa  taille ,  confole  le  père  &  h 
fille,  &  parc  en  les  avertiffaiu  qu'il  ne 
reviendra  que  dans  la  nuit.  On  avoit 
brûle  le  refte  de  l  huile  pour  l'attendte  ; 
il  ne  revint  qu'au  chant  du  coq  j  ôc  dès 
qu^il  entre ,  il  jette  du  pain  fur  la  table 
avec  de  l'argent.  On  le  regarde  avec  dus 
yeux  inquiets  'y  mais  il  détourne  toutes 
les  idées  par. ces  paroles  qui  ctoienc  dans 
fa  manière  ordinaire. 

Je  vous  ai  vu  pleurer  ^  dit-il  à  Ma- 
riola  ;  cela  m'a  fait  de  la  peine  ;  parce 
que  je  n'aime  point  qu'on  pleure.  Je  fuis 
arrivé  au  port  de  Surrente  :  je  me  fuis 
adrelfé  à  un  Caporal  Efpagnol  j  ôc  je 
lui  ai  demandé  de  l'argent."  11  m'a  die 
que  j'étois  trop  jeune.  Je  lui  ai  répondu 
qu'il  étoit  un  infolent ,  que  j'avois  dix- 
huit  ans  accomplis,  &:  qu'il  me  falloiç 
un  Oibre  3c  de  l'argent.  Je  le  crois  brave 
homme  '.  il  m'a  fait  manger  ôc  boire  ^ 
enfui  ce  il  m^a  donné  deux  fequins.  En 
buvant  le  dernier  coup  ,  je  lui  ai  jette 
mon  verre  aux  yeux  ;  je  me  fuis  échappé  > 
Se  me  voilà. 

Le  lendemain  il  parle  au  Pécheur  avec, 
la  même  confiance  qu'au  Ca[>oral  ,  ôC 
lyi  dit  :  11  faudrait ,  mon  ami ,  fonger  à 

veudre 
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vendre  ta  barque  ôc  nous  en  aller  à  Na- 
pies  ;  car  ce  n'eft  pas  ici  que  je  me  ferai 
Roi  :  ôc  fi  tu  le  veux  ,  fi  ta  lille  le  veut 
bien  j  moi  je  la  prendrai  pour  ma  fem- 
me ,  ôc  je  la  ferai  Reine  aulîitô:  que  je 
le  pourrai. 

Le  Pêcheur  qui  jufqu'alors  avoît  en- 
flammé ce  courage  ardent ,  fe  crut  obligé 
de  le  fuivre  à  Naples  pour  régler  fa  tête 
par  fa  prudence.  Il  changea  de  ton  j  il 
mftruifit  le  jeune  homme  de  l'état  des 
chofes  5  de  la  forme  du  Gouvernement  ^ 
de  toutes  les  fortes  d'adminiflrations  ,  de 
la  police  &  de  l'efprit  des  corps.  Par  rap- 
port au  mariage  ,  il  lui  fit  craindre  de  fc 
repentir  ,  s'il  précipitoit  cette  affaire  ; 
mais  Thomas  Tafilira  qu'il  ne  favoic  point 
fie  repentir  ^  qu'il  agiifoit  toujours  d'après 
fa  détermination ,  qu'il  ne  fe  foucioit  pas 
beaucowp  de  femme  ,  que  Alariola  lui 
paroilfoit  trop  douce  ^  mais  qu'il  la  con- 
noiiToit  mieux  qu'une  autre  j  qu'il  falloic 
faire  famille  enfemble  ,  ôc  qu'enfin  il  vou- 
loir l'époufer  ,  puifque  le  vieillard  étoic 
vieux  ,  &:  que  fans  lui  Mariola  feroic 
malheureufe  un  jour.  Le  fentiment  qui  fit 
ce  rnafiage  ne  valoir- il  pas  autant  que  les^ 
illufions  paflTageres  de  l'amour  ? 
Oclobrc  y  fécond  FoL  1781.       B 
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Dès  qu'on  fac  arrivé  dans  Naples  , 
Thomas  ,  que  déformais  nous  appellerons 
Mazaniel ,  trouva  les  relTources  &  les  cir- 
conftances  plus  difficiles  qu'il  ne  les  avoit 
imaginées.  Son  beau-pere  crut  devoir  le 
gouverner  ,  &  lui  faire  envifager  les  con- 
lidérations  ,  les  obftacles  _,  l'immenfe 
travail  des  entreprifes.  11  lui  fie  recqnnoî- 
tre  le  caraétere  oifif  &  volage  d'un  peu- 
ple qui  traînoit  indolemment  fa  chaîne, 
&  qui  fe  laiiïbit  prendre ,  en  riant  &  en 
chantant ,  le  dernier  morceau  de  pain  qui 
pouvoir  lui  donner  la  force  de  la  traîner. 

On  raconte  ,  lui  difoit-il  que  ce  fuc 
une  fyrene  qui  bâcit  Naples  fur  ce  fu- 
perbe  rivage.  Cela  veut  dire  que  de  tout 
tems  on  y  fut  abandonné  à  la  molIeflTe  , 
occupé  de  chants  frivoles  ,  &  raffafîé  d'a- 
moureux plaifirs.  Il  te  faut  du  tems  avant 
de  faire  taire  la  fyrene,  &  bien  de  la  fatigue 
pour  lui  écrafer  la  têre.  Les  fainéans  ne  font 
pas  braves ,  non  plus  que  les  heureux.  Le 
Napolitain  dort  &  jeûne  fur  un  lit  de 
rofes.  11  ne  le  quittera  pas  pour  aller  moif- 
fonner  avec  peine  ^  <Sc  fi  tu  lui  mets  à^s 
armes  dans  les  mains  ,  prends  garde  qu'il 
ne  les  lâche  aufli-tôt ,  car  il  ne  coule  riea 
dans  fes  vçines. 
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Prends  garde  aulïi  de  délefpérer.  Une 
poule  peuc  devenir  furieufe.  Atcends  le 
momenc  où  la  nature  ofFenfée  lui  donne 
du  courage ,  &  ne  perds  pas  ton  temps 
à  l'irriter  ;  étudie  les  efprits  ,  les  rap- 
ports ,  les  fortunes  _,  les  facultés  Ôc  les 
intérêts  divers.  De  proche  en  proche  ou 
peuc  tout  apprendre.  Ne  laiife  point  en- 
dormir ton  adtivité  dans  les  bras  de  ta 
femmCj  ôc  fouviens-toi  fans  cefïe  de  ren- 
gagement que  tu  as  pris  avec  le  nom  de 
mon  grand- père. 

Parle  beaucoup  ,  parle  avec  tous  :  mais 
que  jamais  ta  penfée  ne  patfe  fur  tes  lè- 
vres 5  ni  dans  tes  yeux  j  ni  dans  tes  ac- 
tions. Le  courage  peut  détruire  cent  Villes  ; 
la  prudence  peut  enlever  le  monde  de  fa 
place. 

Occupe  toi  d'abord  à  te  nouer  des  ami- 
tiés j  à  rapprocher  les  uns  pour  t*en  faire 
des  foutiens ,  à  divifer  les  autres  pour 
t'en  faire  des  lumières.  Fais  enforte  que 
tout  le  monde  te  connoiife.  Le  plus  pau- 
vre rend  des  fervices  ,  le  plus  riche  en 
a  befoin  :  ne  les  épargne  a  perfonne. 
Il  en  eft  de  deux  fortes  ^  de  réels  ôc 
de  trompeuti) ,  qui  font  également  des 
amis« 
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Ouvre-toi  la  porte  des  Grands.  Ils  fen-* 
teiit  moins  que  le  peuple  l'utilité  Se  U 
douceur  des  liaifons  ;  l'orgueil  ôc  Tinté - 
rêc  les  divifent  :  ils  fe  chicanent  &  fe 
tcahiiïent  plus  volontiers.  Fréquente  ceux 
qui  les  fervent  ,  tu  auras  la  clef  de  leurs 
affaires  3c  de  leur  penfée. 

Quand  tu  feras  au  point  d'entrepreni- 
dre ,  annonce  un  intérêt  qui  flatte  l'uni* 
verfalité  ,  un  grand  intérêt  capable  de 
faire  repofer  tous  les  autres  ,  de  récon- 
cilier les  inimitiés  particulières ,  de  réu- 
nir la  force  ôc  la  timidité  ,  Tavidicé  ôc 
le  défintéreiïement ,  la  mifete  Ôc  l'opu- 
lence dans  ton  entreprife. 

Souviens-toi  fur-tout  de  ce  point  :  c'eft 
que  (i  tu  t'élèves  ,  que  perfonne  ne  fente 
qu'il  eft  demeuré  au-defTous  de  toi.  Re- 
garde aux  tètes  que  tu  voudras  frapper ,  ôc 
ne  les  abats  point  au  hazard.  Souris  i. 
la  foule  5  quand  on  immolera  derrière 
toi ,  ôc  ne  dédaignes  pas  la  main  où  tu 
touchois  auparavant.  Ce  fera  te  préparer 
un  lit  de  fleurs  ,  fl  tu  viens  à  tomber. 

Tels  étoient  les  confeils  du  vieux  Pê- 
cheur ,  qui  ne  put  en  voir  les  fruits.  Les 
eitconftances  tardèrent  :  il  mourut  entre 
Jes  bras  de  fa  fille  ôc  de  fon  gendre,  auffi 
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regretté  de  l'un  que  pleure  par  l'autre- 
Mazaniel  apprit  à  fe  fuffire  ,  &  Mariola 
fe  vit  enfin  confolée  par  les  bons  procé- 
dés de  fon  époux.  Ils  s'établirent  fur  la 
place  du  marché,  où  Mazaniel  fut  fe  faire 
une  heurcufe  refTource  de  la  vente  du 

Foifîbn  ;  ôc  Mariola,  que  les  années  8c 
hymen  avoient  embellie ,  ctoit  la  frui- 
tière du  marché  la  plus  regardée  ôc  la 
plurôt  débarrafifée  de  fa  marchandife. 

11  y  avoir  dans  leur  voilinage  un  ci- 
toyen de  grand  âge  ôc  qui  jouilloir dim 
grandcrédit  fur  la  populace.  Cet  homme, 
nommé Giulorfoj  déterminé,  populaire  ôc 
irréconciliable  ennemi  de  la  Nobleifejavoic 
eu  autrefois  la  charge  d'Elu  ;  ôc  fur  des 
imputations  qui  le  chargeoient  d'aimer 
ôc  de  foLuenir  \qs  nouveautés  ,  de  propa- 
ger des  femences  de  fédition  ,  il  fut  cité 
a  la  Cour  d'Efpagne  ,  &  relégué  en  Afri- 
que au  Château  d'Oran. 

11  avoir  rapporté  delà  dans  Naples  fou 
génie  remuant,  fes  idées  inquiètes,  ôc 
les  connoilTances  qu'il  avoit  acquifes  pré- 
cédemment dans  le  manège  des  affaires* 
Il  avoit  tous  les  vices  ôc  toutes  les  qua-i 
lires  brillantes  de  Tambition.  C*etoit  u« 
homme  affable  j  magnifique  ,  laborieux  ^ 
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éloquent ,  mais  avide  ,  iiifé  ,  cruel ,  ja- 
loux ,  traître  à  tous  ^  &:  il  pouvoit  aller 
jufqu'aux  crimes  honteux.  Ses  plaifirs  ne 
nuifoient  point  à  fes  projets ,  ni  Ces  pro- 
jets à  l'es  plaifirs;  &  il  Te  montroit  auiîî 
adlif  à  fe  forger  de  nouvelles  affaires  fans 
aucun  but  _,  qu'à  rechercher  une  intrigue 
amoureufe  fans  paifion  (^). 

Il  avoit  vu  Mariola,qui  étoit  véritable- 
ment  une  beauté  à  laquelle  un  amant 
même  n'eût  ofé  comparer  fa  maureffe. 
L'air  champêtre  qu  avoix  confervé  la  belle 
fruitière  ,  (on  état ,  {on  ignorance  j  ré- 
veillèrent le  foible  refte  defesdéfirs,  de 
lui  firent  efpérer  une  voie  facile  à  fes 
fédudlions.  La  vertu  ferme  qu'il  rencon- 
tra ne  l'étonna  point ,  Se  peut-être  pen- 
foit  il  que  la  vertu  des  femmes  eft  comme 
l'onde  qui  s'enfle  à  mefure  qu'on  la  prefle 
>ii       .■■■■■.  ,1      ■  Il , ,1        1 1  — 

(*)  Cet  homme  eft  peint  ici  comme  dans 
l'Hiftoire,  où  il  eft  appelle  Giulo  Genouuino. 
L'Hiftoire  ajoute  qu'à  fon  retour  du  Château 
d'Oran  ,  il  s'étoit  fait  ordonner  Prêtre,  afin  de 
pouvoir  plus  librement  exercer  Ton  génie  fous 
le  rempart  des  immunités  eccléfiaftiques.  Le 
Roman  a  refpedé  ce  trait  de  fon  caradere. 
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de  front  ,  mais  qui  s'applanit  fi  l'on  fait 
lui  creufer  un  chemin  par  où  elle  fe  glilTç 
de  côté. 

Giulorfo  commençoit  par  les  pratiques 
les  plus  artificieufes  à  effrayer  beaucoup 
notre  jeune  païfanne  ,  lorfque  le  cours 
des  affaires  amena  la  grande  circonftance 
qu'atcendoit  Mazaniel  ,  ôc  dont  il  voulue 
lui-même  s'emparer. 

Les  ennemis.de  la  Maifon  d'Autriche 
s'écoient  ligues  &  travailloient  de  toutes 
parts  à  fon  abaiflement  j  ils  avoient  en 
différens  endroits  de  fa  domination  fouf- 
flé  Tefprit  de  révolte  &  de  difcorde  j  ils 
-ypiçnç  fj^it  {^.niu  lems  armes'  a  plu(îeurs 
de  fes  Provinces  ^  c^  le  poids  des  guerres 
qu'elle  avoir  foutenues  ,  dans  le  double 
deifein  d'écrafer  au  -  dedans  l'hydre  des 
féditions ,  &  de  tenir  l'étranger  hors  de 
fes  frontières  ^  avoir  fatigué  fes  valles 
Etats  ôc  pefé  fur-tout  fur  le  Royaume  de 
Naples.  Ce  Royaume  fi  riant  3€  fi  riche, 
avoir  fourni  fans  mefure  à  des  befoins 
fans  bornes  ,  ôc  recevoir  fous  chaque 
Viceroi  de  nouvelles  impofitions  ,  donc 
les  colleèles  fe  faifoient  avec  une  dureté 
fans  exemple  ôc  une  avarice  fans  frein. 

Les  fermes  publiques  étoient  engagées 
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à  des  Napolitains  mêmes  donc  on  avoit 
habilement  tiré  des  avances  excelîîves  y 
ce  qui  réduifoit  ces  particuliers  à  prati- 
quer tous  les  jours  de-  nouvelles  inven- 
tions 5  à  folliciter  de  nouveaux  droits  pour 
£e  recouvrir  en-  épaifanc  leurs  compatrio- 
tes. Le  Gouvernement  Efpagnol  leur  fai- 
foit  acheter  chaque  nouvel  impôt  qu'ils 
propofoienc  :  c'étoit  fe  préparer  un  ar- 
gent infini  ^^  c'écoit  s'épargner  les  frais 
de  la  fecouffe  ,  fouler  les  Napolitains 
fans  s'expofer  a  leurs  murmures  ,  ôc  leur 
enlever  tout  prétexte  ôc  tout  pouvoir  de 
rébeliioîh 

Les  Yicerois  d'ailleurs  revêtus  d^uné  âil* 
torité  trop  paifagere  ,  fe  hâtoient  de  s*en- 
richir  ,  &  ne  fe  croyoient  pas  envoyés 
pour  autre  chofe.  On  les  vie ,  par  une  in^- 
conféquence  de  l'aviditéjfermer  leurs  yeux 
aux  vrais  calculs,  &  détruire  les relTourGes 
du  Royaume  en  même  tems  qu'ils  fon- 
geoienr  ^  fe  les  appliquer.  Ce  furent 
eux  qui  lièrent  les  bras  de  l'induftrie  , 
qui  arrachèrent  les  aîles  du  commerce  , 
qui  étouffèrent  la  voix  des  fciences ,  qui 
dérobèrent  au  Port  {qs  navires  ,  aux  ar- 
fenaux  les  armes ,  aux  lieux  publics  leurs 
ornements  j  qui  firent  craindre  la  richelTe 
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ri  I  ,  I    .  I 

aux  citoyens ,  la  fertilité  des  terres  aux 
habitans  de  la  campagne  ,  ôc  jamais  ils 
ne  voulurent  appercevoir  que  rendre  un 
peuple  heureux  c'éroic  le  moyen  le  plus 
noble  &  le  plus  sur  de  l'aiïervir. 

D'un  autre  côté,  les  Barons  exerçoienC 
dans  les  Provinces  les  droits  les  plus  duis 
de  la  féodalité.  On  lailloit  les  valïàux  fous 
cette  horrible  verge;&  quoiqu'on  leur  per- 
mît de  réclamer  lautorité  royale  ,  on 
gagnoit  trop  par  cette  vaine  puilfance  dQs 
Nobles  pour  la  réduire  ,  &:  délivrer  de  ce 
joug  un  peuple  qui  peut-être  alors  eût 
encore  voulu  difputer  fa  liberté  contre  la 
Couronne. 

Un  moyen  également  adroit  &  terri- 
ble de  foumettre  tous  les  Ordres ,  ce  fut 
l'creétion  d'une  foule  de  petites  Cours 
de  Juftice ,  qui  firent  nakre  le  démon 
de  la  chicane  ,  &  qui  livrèrent  tout  le 
Royaume  à  la  frénélie  des  procès  ^  dont 
on  aimoit  mieux  le  voir  occupé ,  que  des 
cntreprifes  de  la  monarchie  ;  ôc  c'écoit- 
là  ce  qui  la  favorifoit  le  plus ,  en  éter- ' 
nifant  les  haines  ^  en  achevant  de  rumet 
les  Napolitains,  &  de  les  écorcher  (  i  ).. 

"0  •  '■  ■    ■  .  ■ ■  I  ■ 

(*j  Les  gens  de  Juftice  fourmilloienc  a  Na- 
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On  ne  croyoir  pas  pouvoirpoufler  plus 
loin  la  maxime  qu'il  faur  aflommer  l'a- 
nimal qu'on  veut  rendre  docile.  Le  fléau 
Aqs  gabelles  ccoic  appefanti  fur  toutes  les 
fortes  de  denrées  _,  i*ur  tout  ce  qui  pou- 
voir être  bu  ,  mangé  ou  fumé  ,  &  l'on 
avoir  fuccelîîvement  hauflTé  la  taxe  par- 
deffus  la  valeur  réelle  des  chofes. 

Enfin  l'on  s'avifa  que  les  fruits  &  les 
herbages  n'étoient  pas  encore  impofés  , 
de  que  la  confommation  de  cqs  alimens  , 
qui  étoit  devenue  la  dernière  refiburce 
dapeuple^  produiroic  en  proportion  Aqcq 
qu'elle  feroic  accrue  par  la  difette  ou  par 
la  cherté  de  toutes  les  autres  denrées.  Les 
Traitans  propôferent  cet  odieux  impôt. 
Le  Duc  d'Arcos,  Don  Rodrigue,  Ponce  de 


pies  autant' quelles  mufîciens  &  les  mendians. 
On  raconte  que'  le  Pape  Innocent  XI ,  ayant 
fait  prier  le  Marquis  Delcarpio  de  lui  envoyer 
trente  mille  têtes  de  cochons  ,  le  Viceroi  lui  fît 
répondre  qiï'i^  ne  pouvoit  en  trouver  un  auiÏÏ 
grand  nombre;  mais  que  fî  Sa  Sainteté  avoit 
befoin  de  trente  mille  têtes  d'Avocats  ^  il  les 
avoit  toutes  prêtes. 
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Léon^  qui  ctoir  alors  Viceroi ,  le  permir  ; 
&  Je  cri  qu'il  en  ordonna  fut  un  coup  de 
tonnerre  qui  réveilla  les  Napolitains. 

Il  ne  manqua  pas  de  fecreres  fuggef- 
tions  pour  enveiiimer  les  efprits.  Ils  s'al- 
lumerenc  ;  mais  l'explofion  n'eût  été  qu'un 
vain  murmure  ^  s^il  ne  fe  fût  trouvé  un 
homme  pour  délier  les  bras  ,  ôc  faire 
fentir  à  un  demi-million  de  miférables , 
les  reftes  du  fang  qui  dormoit  dans  leurs 
veines. 

Cet  homme  ,  dont  on  ne  foupçcwinoic 
pas  le  génie  ,  lailTa  d'abord  parler ,  ôc 
ccouta.  Il  examinoic  les  difpofuions  de 
chacun,  6c  l'efprit  des  chefs.  Il  fe  prome- 
noir fur  le  port ,  rodoit  autour  des  châ- 
teaux ,  des  prifons ,  des  maifons  publi- 
ques :  on  croyoit  que  ce  n'étoit  que  par 
une  imbéciîle  curiofité  qu'il  s'informoit 
dans  les  c^zernes  de  l'état  ôc  du  nombr-e 
dQs  troupes  ,  de  leur  ordre  de  fervice  , 
<le  leurs  munitions ,  de  dans  les  différens 
quartiers  de  ce  qui  s'étoit  dit  aux  affem- 
blées  du  peuple  ,  aux  Confeils ,  au  Pa- 
lais. On  ne  fa  voit  fur  -tout  que  dire 
d'un  bel  homme  robufte  ,  qui  fe  faifoic 
fans  ceflTe  entourer  d'une  foule  d'enfans  , 
Ôc  qui  fe   mèloic  à  tous  leurs  jeux. 
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Cependant  les  chefs  du  peuple  repré-» 
fentoient  au  Confeil  l'exeeirive  mifere 
du  Royaume  ,  Textrêmè  difïicuhé  de  per- 
cevoir le  nouvel  impôt  ,  l'avantage  qu'il 
y  aurolt  à  le  lever  pour  conferver  tous 
les  autres ,  &  les  fuites  des  fureurs  qui 
couvoient  au  fein  de  la  populace  affa- 
mée :  on  leur  répondoit  que  tout  impôc 
facile  à  établir  étoit  dangereux  à  étein- 
dre ;  qu'on  ne  pouvoir  retirer  celui-ci 
fans  un  attentat  contre  les  intcrelfés  donc 
plufieurs  écoient  du  Confeil  ^  &  la  plus 
grande  partie  d  entre  les  Nobles.  Que  le 
Napolitain  n'éroit  pas  fi  redoutable  qu'on 
le  faifoit  ;  qu'il  avoit  alfez  montré  fa 
patience  &  fon  inertie  j  qu  il  feroit  hon- 
teux de  rien  céder  à  une  populace  arro- 
gante ;  que  l'indulgence  qu'on  follici- 
roic  5  en  infinuant  une  crainte  indigne  de 
la  part  du  Gouvernement  _,  feroit  naître 
de  nouvelles  prétentions  ;  que  dans  le 
cas  dont  on  menaçoit  _,  on  auroit  une 
fadion  afTez  puiflTante  à  oppofer  au  bas 
peuple  ;  Se  que  du  refte  on  n*auroit  ja- 
mais bêfoin  d'armes ,  mais  feulement  de 
potences  pour  le  réduire. 

Ces  raifons  prévalurent  dans  Tefprit 
du  Viceroi j  Ôc  dans  ce  même  tems  où  l'on 


DES    ROMANS.  37 

afferminoic  l'impôc ,  le  vieux  Giulorfo, 
donc  la  langue  étoit  exercée  a  tous  les 
genres  de  fédudlion,  fit  céder  fes  idées 
adiîlteres  à  d'autres  idées  ,  &  parut  à  une 
aifemblée  des  Capitaines  des  quartiers  , 
où  il  employa  toute  l'adrede  &  la  vigueur 
de  fon  éloquence ,  à  donner  la  dernière  fe^ 
couffe  auxefprits  quichanceloient  encore. 

Il  indfta  dans  un  difcours  fur  les  ades 
de  violence  du  Gouvernement  ,  fur  le 
danger  d'une  plus  longue  patience  ,  fur 
l*inntilité  des  fuppliques  à  des  Minières 
réfolus  d'abufer  infolemment  &  fans  cefle 
de  la  docilité  du  peuple  ,  &  fur  la  uccef- 
fité  de  recourir  aux  armes  ^  non  contre 
l'autorité  facrée  de  Sa  Majefté  Catholi- 
que, mais  contre  des  Miniftres  avares  ôc 
tyrans  qu'on  devoir  confidérer  comme  les 
premiers  ennemis  duRoi^eu  égard  à  la  haine 
que  leur  conduite  attachoit  à  fon  nom. 

Que  craignez- vous  ?  ajoutoit-il  ,  le 
nom  de  féditieux  ?  on  ne  le  mérite  poinc 
contre  une  tyrannie  fubalterne  :  on  ne 
le  mérite  jamais  contre  l'opprefiion  \  mais 
celui  de  vengeurs  ôc  de  fauveur«  dans  les 
miferes  publiques.  Les  véritables  rebelles 
font  ceux  qui  ont  anéanti  toutes  vos  loix, 
tous  vos  privilèges ,  ôc  déroge  à  la  vo- 
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lonté  fouveraine  de  rons  les  Rois  qui  les 
ont  refpedées.  Ceux-là  font  rebelles  en- 
vers vous  5  Ôc  vous  avez  le  droit  des  châ* 
timens  contre  eux  ,  fi  vous  en  avez  le 
courage. 

Et  ne  vous  aveuglez  pas  fur  le  nombre 
des  coupables.  Il  en  eft  d'autres  que  des 
Miniftres  &  des  Fermiers.VotreNobleiîej 
à  qui  vos  pères  avoient  donné  des  armes 
pour  la  défenfe  de  leur  poftéritc  ;  votre 
Noble(îe,que  vous  nourrifTez  dans  les 
plaifirs  oififs ,  ôc  qui  vous  remercie  de 
fon  pain  en  vous  dérobant  le  vôtre  ,  vous 
marchera  fur  le  corps  tant  que  vous  vous 
courberez  ,•  ce  n'eft  qu'en  vous  abaifTant 
qu'elle  fe  tient  élevée ,  qu'en  vous  dé- 
pouillant qu  elle  fe  pare  ,  qu'en  vous 
affamant  qu'elle  s'engraifTe  ,  qu'en  relTer- 
rant  vos  chaînes  qu'elle  peut  fe  targuer 
de  fa  liberté ,  &  fe  délier  des  devoirs  que 
vos  conilitutions  lui  impofoient. 

Vous  l'avez  vu  porter  elle-même  ôc 
volontairement  la  main  aux  fardeaux 
qu'on  vous  a  chargés  ,  ôc  confentir  avec 
une  facilité  coupable  à  toutes  les  réfolu- 
tions  du  Confeil  Royal.  On  vous  a  tout 
pris  5  parce  qu'elle  n'a  rien  défendu.  On 
vous  a  pris  jufqu'à  vos  femmes  ôc    vos 
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filles  pour  les  déshonorer  ,  jufqu'à  vos 
enfans  pour  les  dégrader  de  leur  fexe. 
Et  quel  étoic  le  peuple  du  monde  à  qui 
la  terre  eue  offert  plus  de  richefTes  ?Vous 
n'avez  plus  rien  ,  &  vous  payez  jufqu'à 
la  dernière  faveur  du  ciel  libéral,  jufqu'à 
cet  air  pur  que  vous  refpirez. 

Nos  voifins  favent  que  leur  argent  fe 
dépenfe  pour  les  protéger.  Ils  le  voyent 
fervir  à  l'embellilfenient  de  leurs  villes  , 
aux  plaifirs  de  leurs  Maîtres  :  que  devient 
le  nôtre?  Nous  favons  feulement  que  nous 
achetons  la  mifere  ,  la  fervitude ,  le  deuil 
éternel.  Nos  Maîtres  n'ont  point  de  Cour, 
tout  eft  fombre  Se  ixiorne  autour  d'eux. 
Nous  ne  les  voyons  jamais.  Nous  ne  fen- 
tons  leur  exiftence  que  par  nos  befoinsj 
nos  douleinrs  ôc  nos  craintes  ,  comme 
celle  des  brigands  fous  qui  tiemble  une, 
contrée  ^  Se  qu'on  fe  croit  heureux  d'en- 
richir pourvu  qu'on  ne  les  rencontre  ja- 
mais. 

Et  voyez  à  quel  point  ils  nous  mépri- 
fent.  Ils  ne  daignent  pas  avoir  des  forces 
pour  nous  contenir  ,  &  nous  lailfent 
promener  avec  nos  chaînes  comme  des 
animaux  matés.  Voyons  (1  nous  avons 
mérité  ce  mépris ,  voyons  fi  nos  plaintes , 
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Cl  nos  larmes  ,  fi  nos  plus  fecrecs  murmu- 
res ne  feront  pas  pris  de  leur  parc  comme 
des  offenfes  j  voyons  fi  la  pacicnce  peut 
adoucir  nos  peines ,  fi  la  foumifiion  peut 
fléchir  des  rygres,  Ôc  laiflons-nous  mépri- 
fer  5  pleurons ,  murmurons  tous  bas  ,  pa- 
tientons ^  Ôc  foumettons-nouS. 

C'cft  ainfi  que  Giulorfo  favorifoir  fans 
le  favoir  les  fecretces  intentions  de  Ma- 
zaniel ,  qui  n  avoit  ni  le  droit  ni  le  mé- 
rite de  l'éloquence.  Mais  ce  n'étoit  pas 
aflez  que  de  parler  &  de  difpofer  les 
cfprits ,  il  falloir  aiguillonner  les  coura- 
ges ;  ôc  c'eft  alors  que  l'exemple  du  cou- 
rage eftau  delFus  de  l'éloquence.  Suivons 
manitenant  Mazaniel  dans  les  détails  de 
fon  entreprife. 

Depuis  long-tems  il  faifoit  efpérer  au 
peuple  de  faire  lever  non-feulement  Tim- 
pot  établi  fur  les  huits  ôc  les  herbages  , 
mais  de  renouveller  l'ancienne  Confti- 
tution  républicaine  ,  dont  il  détailloit  les 
avantages  avec  fa  naïve  énergie.  Il  s'étoic 
emparé  de  l'efprii  des  femmes  _,  qui  fou^ 
piroient  après  le  bonheur  de  manger  tout 
à  bon  marché,  de  fe  parer  à  leur  fantai- 
fîe  5  &  de  voit  leurs  maris  aiîîs  dans  les^ 
Confeils.  11  s'était  attaché  à  féduire  ceux 
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des  hommes  qui  étoient  mariés,  &  qui 
avoient  des  eufans,  8c  il  avoir  fenti  que 
les  Célibataires  étoient  toujours  aiFez 
prompts  à  remuer  d'eux-mêmes. 

"  Cependant  il  voyoit  toutes  les  rcfolu- 
tions  tardives.  Il  imagina  ,  pour  les  faire 
éclore,  un  moyen  qui  peut  paroître  ridi- 
cule. Ce  fut  de  mettre  en  avant  tous  les 
enfans  de  la  populace  :  c'étoit  forcer  les 
pères  à  les  foutenir  ;  c'étoit  en  impofer 
au  Gouvernement  ,  lui  infpirer  de  la 
fécurité,  &  intéreffer  tout  le  monde  pouc 
de  jeunes  Héros  qui  demanderoient  des 
pommçs  <5c  du  pain  ^  fans  taxe ,  avec%l^ 
liberté. 

Un  jour  (*)  que  les  charges  ordinaires 
des  fruits  Se  des  légumes  étoient  arrivées 
de  Pouzzol ,  les  Commis  prélevèrent  le 
droit  avec  une  rigueur  qui  força  les  pau- 
vres Jardiniers  às'adrefTer  à  un  des  Mem- 
bres du  Confeil  Collatéral  :  ils  le  prioienc 
de  repréfenter  au  Viceroi  l'atrocité  dQS 
Commis,  lorfque  le  Magiftrat  les  me- 
naça de  les  faire  pendre  :  ils  revinrent  à 

(*)  C'ctoic  le  matin  du  Dimanche  7  Juiilei 
x^47c 
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TElu  du  peuple  ,  qui  les  traita  de  même  ^ 
&  ils  reparurent  inconfolables  fur  la  place 
du  marché. 

Mazaniel  y  étoit  avec  une  armée  d'en- 
fans.  Tout  d'un  coup  il  donna  du  pied  à 
tous  les  paniers  de  fruits  ^  qu^il  répan- 
dit 5  &■  il  dit  aux  enfans  :  Mangez,  mes 
Amis  5  mangez,  6<  nous  irons  faire  lever 
l'impôt.  Les  payfans  répétèrent  :  Allons 
faire  lever  l'impôt,  Se  s'armèrent  de  pier- 
res ôc  de  fruits  pour  lapider  l'Elu.  Alors 
Alazaniel  arracha  une  Enfeigne  qui  por- 
toit  les  armes  du  Roi ,  ôc  fit  défiler  fa 
jeune  armée ,  en  marchant  lui-même  à 
ïa  tête. 

Il  îa  fie  arrêter  un  moment  fur  la  place 
du  Palais  j  ôc  fit  élever  routes  les  voix 
enfantines  pour  crier  :  Tirnpôt ,  levez 
l'impôt  fur  les  fruits.  Enfuite  il  !a  fit  paf- 
fer  au  travers  de  la  garde  Efpagnole ,  ôc 
inonder  le  Palais ,  en  répétant  le  même 
cri.  Le  Cardinal  Trivulce  courut  a  l'ap- 
partement du  Viceroi,  &  lui  confeilla 
de  renvoyer  cette  marmaille  avec  une 
promeiïe.  L'avis  étoit  fage,  puifque  la 
moindre  violence  à  l'égard  de  ces  enfans 
auroit  armé  toute  la  Ville  avant  qu'on 
fût  en  état  de  fe  défendre. 
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Jufqu'à  ce  moment  ,  on  n  avoit  pas 
remarqué  dans  toute  l'émeute  un  perfon- 
nage  qui  eut  plus  de  douze  ans.  Mais  le 
peuple  encouragé  par  l'indulgence  qu'on 
témoignoit  à  cette  jeunelîe  ,  fe  joignit  à 
elle.  L'impunité  5  la  facilité  réveillèrent 
rou?  les  courages ,  l'émeute  fe  grolîit ,  ôc 
bientôt  il  n'y  eut  plus  perfonnc  qui  fût 
tenté  de  rire,  ni  qui  put  regarder  avec 
indifférence  les  allées  &  venues  de  la 
troupe  enfantine.  Ce  qui  n'avoit  paru 
qu'un  jeu  d  abord  ,  fut  manifefté  comme 
un  a6te  férieux.  Tout  le  peuple  à  la  fois 
encouragé  l'un  par  l'autre  j  le  jetta  dans 
le  Palais _,  &  demanda  la  fupprelTion  de 
rimpôt  établi  fur  la  farine ,  enfuîte  de 
celui  de  rhulle,  enfuite  de  celui  du  vin^ 
&  puis  d'une  chofe  j  &  puis  d'une  autre. 

Une  foule  de  Gentilshommes  accou- 
rut :  quelques-uns  furent  alTommés  par 
les  habitans  de  la  campagne  ;  le  refte  fe 
mit  à  flatter  la  fureur  des  fcditieux ,  Ôc 
le  Viceroi  lui-même  parut  fur  un  balcon , 
d'où  il  fit  jetter  un  écrit  qui  anéantiflbic 
rimpôr.  Mazaniel  releva  l'écrit  ;  &  ne 
le  voyant  pas  ligné  de  tous  les  Membres 
du  Confeil ,  il  s'écria  qu'on  amufoit  le 
peuple  ,  Ôc  le  peuple  cria  trahifon  :  les 
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enfans  allèrent  crier  trahifon  dans  toutes 
les  rues;  ôc  Mazaniel  fit  alors  défarmet 
la  garde  Allemande ,  donc  les  hallebar- 
des pafTerent  dans  les  mains  de  quicon- 
que étoit  en  état  de  les  manier. 

Les  plus  avides  s'étoient  répandus  dans 
les  appartemens  du  Palais  ,  où  ils  bri- 
foient  de  difperfoient  les  meubles.  Il  les 
fit  de  fon  autorité  renoncer  à  ces  vaines 
violences ,  &  redefcendre  fur  la  place  où 
étoit  le  Viceroi  j  qui  s'efforçoit  de  cal- 
mer les  efprits  avec  toute  la  douceur  ÔC 
la  pollteiïe  qu'il  croyoit  néceffaires.  Ma- 
zaniel fit  enforte  qu  il  ne  fût  entendu  de 
perfonne  >  &:  le  força  de  rentrer  dans  un 
carrofle ,  où  il  fe  mil;  à  côté  de  lui.  Quatre- 
mutins  infenfés  fe  jetterent  aux  portiè- 
res ,  3c  préfenterent  quatre  épées  au  vi- 
fage  du  Viceroi.  Mazaniel  fe  faifit  d'une 
de- ces  épées,  qu'il  pafla  dans  le  corps  de 
celui  qui  la  tenoit,  ôc  fit  par- là  com- 
prendre aux  autres  que  ce  n'étoit  pas  ainfî 
qu'il  falloit  opérer. 

Il  conduifit  le  Viceroi  jufqu'à  la  porte 
d'un  Couvent ,  où  il  le  fit  entrer  ;  &  là  il 
lui  dit  :  Duc  d'Arcos,  voijs  êtes  mon 
prifonnier ,  ôcvous  me  répondrez  de  touc 
ce  que  pourront  entreprendre  vos  Getiz 


DES    ROMANS.  45 

tilshommes  &  vos  gardes.  Il  forrit;  Ôc  fe 
mêlant  à  la  populace ,  il  permir  l'encrée 
du  Couvent  à  plufieurs  Gentilshommes 
qui  fe  préfenterent ,  ôc  à  l'Archevêque  , 
qui  reiïbrtit  bientôt  avec  un  nouvel  écrie 
^gné  duViceroi ,  lequel  promettoic  la  fup^ 
preflion  de  l'impôt.  Tout  ce  qui  n'alloit  pas 
au  but  de  Mazaniel  ne  pouvoir  palTer.  On 
ne  voulut  point  de  Pécrit,  qu'il  déchira 
lui-même.  Il  fit  prendre  les  tambours  de  la 
garde  Efpagnole  ,  malTacrer  les  foldats 
qui  avoient  eu  Timprudence  de  cirer  queU 
ques  balles  ,  enrôler  les  autres  dans  U 
fédicion  ,  en  les  plaçant  d'efpace  en  efpa- 
ce  ;  &  delà  il  fit  marcher  l'émeute  vers 
les  prifans  j  qu'on  ouvrit ,  dont  on  brûla 
les  regiilres ,  &:  des  prifons  on  fe  porta 
vers  le  Palais  de  Juftice  j  candis  que  le 
Viceroi ,  les  Nobles  ôc  les  Magiftrats 
confulroient  ;  les  Nobles  voulant  qu'on 
opposât  la  force  qu'ils  n'avoient  pas ,  les 
Miniftres  contrariant  cette  idée  ;  ôc  difanc 
qu'il  n'y  avoit  pas  douze  cens  hommes 
dans  la  Ville  en  état  de  combattre  ,  ni 
une  feule  galère  armée  dans  le  port  ;  qu*il 
ctoit  clair  qu'il  y  avoir  une  confpiratioa 
formée  ^  ôc  que  puifqu'il  n'y  avoit  point 
de  sûreté  à  fe  défendre ,  il  falloic  céder 
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ce  qu'on  feroit  toujours  le  maître  de  re- 
prendre avec  le  tems  ôc  les  circonftances. 

Le  lendemain  ,  le  Viceroi  lit  donc  pu- 
blier une  Patente  lignée  du  Confeil ,  fur 
la  place  du  Marché.  Cette  Patente  j  qui 
confirmoit  l'exemption  des  Gabelles  ac- 
cordée par  Charles- Quint  ^  alloic  réunir 
la  populace  à  Tobéidance.  Heureufemenc 
Mazaniel  fe  trouva  fur  la  place  pour  de- 
mander au  Miniftre  où  étoit  l'original  de 
cette  Patente-  Le  Miniftre  répondit  qu'il 
n'en  favoitrienj  &c  Mazaniel  lui  dit  alors 
qu  elle  étoit  à  tel  endroit ,  où  ce  jeune 
homme  favoit  qu'on  avoir  ramafle  des 
armes  ^  6c  que  l'entrée  de  cet  endroit 
étant  défendue  par  une  garde  ,  il  prenoic 
le  Miniftre  pour  chef  &  pour  guide  de 
tous  les  braves  gens  qu'il  alloit  y  con- 
duire. Le  Miniftre  ,  qui  pénétra  le  def- 
fein  de  Mazaniel ,  s'échappa  fur  la  route  , 
ôc  fe  gUlfa  dans  une  Eglife^  en  aban- 
donnant fes  gardes  ,  que  les  féditieux 
mirent  en  pièces,  ôc  dont  ils  attachèrent 
les  membres  aux  portes  de  l'Eglife  ,  où 
ils  n'oferent  aller  prendre  le  Miniftre  qui 
cherchoit  à  les  tromper. 

Mazaniel  alors  infifte  fur  cette  trahî- 
fon  fuppofée  ,  profite  du  moment  de 
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fureur  qu'elle  infpire  ,  &s'élevant  fur  un 
perron  :  <«  Amis  ,  s'écrie-t-il ,  nous  avons 
un  bon  commencement  qui  nous  promet 
une  bonne  fin.  Voyez  iî  je  n'avois  pas 
raifon  de  vous  dire  que  le  remède  de  nos 
maux  étoit  dans  nos  mains,  3c  que  roue 
<éroic  aifé  ,  quand  on  ne  croyoîc  rien  dif- 
ficile. Nous  avons  amolli  par  la  crainte 
les  rigueurs  obftinées  du  Gouvernement, 
ôc  vous  fentez  depuis  hier  qu'il  n'eft 
rien  tel  que  la  force  po\ir  faire  enten- 
dre raifon  à  qui  ne  veut  point  la  faire. 

«  Mais  ce  n'eft:  pas  affez  d'obtenir  la  fup* 
preilîon  des  impôts  ;  on  vous  en  rechar- 
gera dès  que  vous  vous  en  croirez  déli- 
vrés. Ce  ne  feroit  pas  même  aifez  de 
vous  donner  le  droit  de  les  refufer  ,  il 
faut  vous  emparer  du  droit  de  n'en  point 
avoir ,  &  ne  plus  vous  laiflfcr  gouverner 
comme  des  enfans. 

«  Mais  fi  nous  voulons  rentrer  dans  cet 
état  de  bonheur  que  nous  avons  perdu  , 
il  faut  foiiger  que  nous  fommes  décou- 
verts ^  que  nos  ennemis  travailleront  à 
leur  défenfe  ,  ôc  qu'il  faut  maintenant 
marcher  avec  règle  Ôc  mefure,  joindre  la 
difcipline  à  la  prudence ,  ôc  le  bon  accord 
d  la  force. 
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«  Nous  ferons  toujours  défunis,  fi  l'un 
d'entre  nous  n'a  pas  fur  les  autres  un 
abfolu  pouvoir.  Prenez-le  tel  qu'il  nepuiffe 
rien  vous  faire  craindre  ,  &  que  ,  s'il 
vous  déplaît ,  vous  puifîie?  le  remettre 
dans  la  fubordinatien.  Quand  votre  Chef 
fera  choifi,  qu'il  ne  permette  point  d'inu-; 
riles  violences,  qu'*il  vous  faile  attendre 
que  les  Royaliûes  fe  découvrent ,  ôc  qu'en 
attendant  il  vous  tienne  toujours  prêts 
en  bon  nombre ,  ôc  bien  armés. 

et  Quant  à  vous  autres  ^  je  penfe  qu'il 
jie  faut  point  abufer  de  ces  troubles  pour 
fatisfaire  vos  inimitiés  particulières  &  vos 
vengeances.  Ce  feroit  rompre  l'union  que 
je  vous  recommande  j  &  vous  faire  haïr 
ou  craindre  de  quiconque  n'a  pas  encore 
pris  fon  parti.  Si  vous  avez  unQ  maifon 
à  brûler  ,  une  tête  à  faire  tomber  ,  que 
votre  févérité  n'attaque  que  les  auteurs 
de  vos  mifereSj  les  Entrepreneurs  des 
Fermes  j  les  agioteurs  des  impôts  ,  ôc  ne 
gâtez  point  vos  nobles  defleins  par  au- 
cun efprit  de  haine  ni  d'intérêt.  Refpec- 
tez  les  édifices  publics  ou  particuliers  qui 
fervent  d'ornement  à  votre  Patrie;  mais 
pour  Dieu,  mes  Amis,  gardez-vous  d'é-^ 
pargner  les  maifons  de  les  richeCTes  des 

Nobles  j» 
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nobles ,  dont  refpric  envahifTant  &  fuper- 
be  fur  la  fource  de  tous  vos  maux.  Point 
de  trêve  avec  eux,  point  de  clémence, 
point  de  confiance  en  leurs  paroles  ,  que 
vous  n'ayez  brifé  leurs  paifibles  cpces  fur 
leurs  têtes  ». 

Tandis  que  Mazaniel  parjoit  j  la  foule 
s'étoit  accrue  de  tous  les  prifonniers  dé- 
livres la  veille  ,  de  tous  les  criminels 
réfugiés  auparavant  dans  les  lieux  facrés, 
de  tous  les  bannis  revenus  des  campa- 
gnes ,  lefquels  tous.nommerent  un  Abbé 
MicarOy  un  homme  banni  pour  crime 
capital  ,  &  l'élurent  pour  leur  Chef.  Ma- 
zaniel dilîimula  très-habilement;  &  quoi- 
qu'il ne  connût  pas  l'Abbé  M'icaro ,  il 
s'apperçur  qu'il  negarderoit  pas  fon  em- 
pire jufqu'au  foir. 

L  Abbé  divifa  dabcrd  les  féditieux 
par  quartiers  ;  &  c'étoit  divifer  \&s  for- 
ces. 11  envoya  des  lettres Jur  toute  la  côte 
depuis  Pouzzol  jufqu'àSalernej  pour  in- 
timer les  payfans  de  fe  rendre  à  Naples  , 
fous  peine  de  voir  le  feu  dévorer  leurs 
champs  :  c'étoit  infpirer  la  crainte  au  lieu 
<le  la  confiance  &  du  courage.  Il  fit  vili- 
der  toutes  les  boutiques  qqs  Artifans  , 
Marchands  ,  Armuriers  qui  avoient  quel- 

Oclobrc  ^fécond  Fol  1 7  8 1.       C 
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ques  fortes  d*armes;  &  c'étoit  bleflPer  Tin- 
térèt  de  ceux  même  qui  dévoient  en  efpc- 
rer  un  dans  la  rébellion. 

Le  Mardi  fuivant  ,  troifieme  jour  de 
rémeute ,    l'Abbé  Micaro  s'occupanc   à 
brûler   quelques    maifons  des  intéreflfés 
aux  Fermes,  à  recueillir  des  meubles,  de 
l'or  5  de  l'argent  travaillé ,  des  joyaux ,  Se 
livrant  tout  le  refte  aux  flammes  ,   fans 
épargner  ni  hommes  ni  bêtes ,  on  reçut 
un  avis  qui  annonçoit  l'arrivée  de  quatre 
cents  hommes  de  troupes   Allemandes  , 
appeilées  par  le  Viceroi.  Mazaniel  raf- 
iemble  ce  qu'il  peut  trouver  d'Artifans 
3c  d'enfans  ,  fe  fait  fuivre  au  travers  dQS 
rues ,  Se  marche  à  la  rencontre  des  Alle- 
mands. C'é.toient  des  foldats  nouveaux 
qui  s'effrayèrent  à  la  vue  des  ennemis  , 
&  qui  s'enfuirent  à  Ste.  Marie  de  Conf- 
tantinople.  Mazaniel  en  fait  attaquer  les 
portes  avec  des  flambeaux  allumés  ,  les 
contraint  de  rendre  leurs  armes  _,   Se  de 
rendre  leurs  mains  à  fa  troupe  ,  qui  les 
ramené  garottés.  En  revenant,  il  eft  reçu 
à  l'entrée  d'une  rue  étroite  par  deux  Com- 
pagnies d'Italiens  qu'il défarme  de  même. 
Se  fait  encore  garotter ,  pour  les  conduire 
tous  fut  Ja  place ,  où  ces  prifonniers  de- 
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meurerent  jufqu'au  neuvième  jour  de  la 
révolurion  ,  où  il  \qs  renvoya  fans  armes 
à  leurs  Enfeignes. 

Ces  deuxades  de  bravoure  ,  plus  bril- 
lans  aux  yeux  du  peuple  que  de  brûler  & 
de  piller  des  maifons;  la  vue  de  pluiieurs 
retranchemens  que  les  Royaliftes  avoient 
fait  élever  dans  le  quartier  du  Palais ,  & 
dont  TAbbé  Micaro  ne  fongeoit  point  à 
troubler  le  travail  ;  le  fouvenirdu  fameux 
Thomas  Anello  ,  mort  pour  la  caufe  po- 
pulaire ,  toutes  CQS  confidcrations  tirent 
rejetter  TAbbé  par  la  partie  du  peuple 
la  plus  honnête  ;  ôc  ce  jour  Mazaniel 
reçut  j  avec  une  épée  qu'on  lui  fit  préfen- 
ter  par  fa  femme  ,  le  Commandement 
fuprême  fur  toute  la  ville  d  ^  Naples. 

On  lui  donna  TAbbé  po  Meftre 
de  Camp  ,  pour  Confeillers  ,  ic  vieux 
Giulorfo  j  avec  un  Elu  du  Peuple ,  un 
Secrctairc  ,  un  Avocat ,  un  Procureur ,  & 
un  Notaire ,  qui  lui  formèrent  un  Con- 
feil ,  où  il  admit  de  lui-même  cinq  ou  fix 
autres  tiommes  de  grand  fcns. 

La  nuit  qui  fuivit  ce  jour  de  triom- 
phe fut  employée  à  faire  la  lifte  des  prof- 
crits  ,  dos  rcglemens  &  des  ordonnances , 
occupation  ^ui  dura   jufqu'au  lever  du 
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jour,  où  Mazaniel  repartit  fur  la  place  en 
cheniife  ^  en  bonnet  de  toile  ôc  eu  cale- 
çon ,  pour  être  falué  Roi ,  par  une  con- 
tradidlion  de  cette  populace  j  qui  fe  flat- 
toit  d'être  remife  dans  l'ordre  républicain. 
Il  monta  fur  un  écliafaud ,  d'où  il  diftri- 
bua  fes  ordres  ,  &  d'où  il  fit  parvenir 
à  tous  les  Capitaines  de  quartier  Tordre 
de  fe  montrer ,  dans  la  journée  même  , 
fur  la  place  avec  leurs  Compagnies  ôc 
leurs  Enfeignes ,  fous  peine  de  perdre  la 
tête. 

Ce  ban  lâcha  toutes  les  rênes  de  la 
fédition  ;  tous  les  quartiers  fe  déclarèrent. 
Les  profcrits  furent  décapités  ^  leurs  mai- 
fons  vuidées  ,  abandonnées  aux  flammes. 
Le  peuple  chargé  d'armes  courut  la  Ville 
à  la  clarté  des  incendies  ,  commença  par 
détruire  les  retranchemens  dont  on  avoit 
couronné  le  quartier  du  Palais,  fit  rou- 
vrir les  boutiques  fermées  j  recouvrir  les 
marchés  de  denrées  ;  &  Mazaniel ,  une 
épée  à  la  main  j  aiîiftoit  a  l'exécution  de 
fes  ordres ,  fe  tranfportoit  chez  ^ous  les 
Magiftrats  ôc  Officiers,  envoyoit  chacun 
aux  devoirs  de  fa  charge  ou  de  fa  place , 
fixoit  le  taux  des  marchandifes ,  &  fai- 
foit  la  police  lui-même  avec  autant  d'pf- 
4re  que  de  fé vérité. 
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11  efl:  vrai,  difeiu  les  Hiftoriens,  que 
toute  la  Ville  offroit  un  fpeâ:acle  de  fu- 
reurs &  de  vengeances  \  mais  on  n'en 
voyoit  aucun  adte ,  Ôc  feulement  des 
exemples  de  juftice  ,  l'abondance  &  le 
bon  marché  rétablis ,  le  fang  épargné  au- 
tant qu'il  étoit  poflible  ;  Ôc  c'étoit  une 
chofe  metveilleufe  qu'un  homme  feul , 
placé  par  fon  état  au-delTous  de  prefque 
tous  ceux  qu'il  commandoit ,  eût  pu  dans 
un  moment  étendre ,  fut  l'efprit  d'une 
populace  enragée  de  mifere  ,  un  allez  for- 
midable empire  pour  lui  faire  refpedter 
tant  de  richelfes  qu'on  avoit  enlevées  , 
ôc  donner  Çon  argent  a  l'ordinaire  pour 
avoir  (es  providons. 

On  ne  peut  pas  dire  que  tout  étoit 
calme;  mais  tout  fe  faifoit  avec  ordre  : 
les  Nobles  mêmes ,  s'ils  étoient  dociles , 
pouvoient  aller  librement;  ôc  Mazaniel 
s'en  tenait  à  la  dcfeiifive ,  pour  ne  pas 
trop  expofer  fes  prétentions.  Le  Cardinal 
Archevêque  Filamarino,  digne  Prélat  ré- 
véré du  Peuple  ,  mais  ami  de  tout  le 
monde  ,  ne  dédaigna  point  de  traiter  avec 
les  Rebelles.  Le  nouveau  Monarque , 
avec  lequel  fcnl  il  étoit  queftion  de  trai- 
ter y  tergiverfoit  avec  refped ,  &  fe  con- 
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tencoit  de  lui  répondre  que  le  tems  venoic 
toujours,  que  le  tems  étoit  le  meilleur 
confeiller  ,  qu'il  verroic  ,  qu'il  n'avoic 
pas  encore  allez  rcvé  fur  les  grâces  ôc  la 
capiculation  qu'il  pouvoir  accorder. 

Cependant  il  éroit  encore  loin  de  ter- 
miner fon  entreprife  j  au  moment  où  le 
vieux  Giulorfo  reconnut  dans  fon  Maître 
fc«a  rival  d'amour  ôc  d'ambition  ;  il  fe 
promit  de  lui  reprendre  la  fidélité  qu'il 
lui  juroit,  &  il  unit  (es  relTentimens  a 
ceux  de  l'Abbé  Micaro  ,  vivement  blelïé 
d'être  defcendu  à  la  féconde  place.  Les 
Nobles ,  qui  ne  pouvoient  gueres  fe  com- 
promettre avec  le  Peuple  ,  ameutèrent 
dans  les  environs  de  Naples  deux  ou  trois 
cents  bandits ,  qu'ils  firent  approcher  en 
diligence  ,  &c  que  l'imprudent  Abbé 
Micaro  fit  entrer  par  trahifon  dans  la 
Tille  pour  les  établir  fur  la  place  du 
Marché.  ^ 

Mazaniel  toujours  prêt  ,  marchoit  à 
leur  rencontre  ,  lorfque  le  vieux  Giuîorfoj 
piqué  lui-même  de  l'imprudence  de  l'Ab- 
bé, &  craignant  d*être  découvert  pour  fon 
complice ,  fit  reconnoître  le  traître  a  Ma- 
zaniel  ^  quinefe  défia  point  qu'il  y  en  eût 
4eux ,  6c  qui  j  fur  le  premier  mot  ciç  fou 
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Confeiller ,  fendit  la  tète  de  Micato  d'iui 
coup  de  fabre  ^  fépara  de  fa  troupe  tous 
ces  échappés  de  prifou  qui  Tavoient  élu 
la  veille ,  &  s'en  alla  faire  carnage  dea 
bandits  qui  Tattendoient.  Une  partie  s'qii' 
fuit  fur  ks  bateaux  du  port  ,  une  autre 
partie  fe  réfugia  dans  les  Eglifes,  où  I0 
refped:  des  lieux  ne  les  fauva  point  d'êcra 
décolcs  &  déchirés  vifs  jufques  fur  les 
Autels.  Leurs  tètes ,  au  nombre  de  plus 
de  cent  cinquante  ,  avec  celle  de  Micaro^ 
furent  élevées  fur  des  perches ,  prome- 
nées par  bravade  devant  toutes  les  mai^ 
fons  des  Nobles ,  ôc  rangées  en  file  tout 
autour  du  Marché. 

Enfuite  les  Ducç  de  ^atalonç  & 
Caraffa  (on  frère  ,  odieux  depuis  long- 
tems  5  &  nommés  dnfj^s  cette  circonftance 
comme  ayant  été  les  inftigateurs  des  ban- 
dits 5  eflfuyerent,  avec  d'autres  Seigneurs, 
la  plus  acharnée  perfécution.  Je  leur 
montrerai ,  dit  Mazaniel ,  qu'ils  nç  font 
pas  ici  dans  leurs  terres  5  ni  devant  des 
payfans  qui  tremblent  à  les  regarder.  Don 
Jofeph  Caraffa  s'étoit  réfugié  dans  un 
Couvent,  où  Mazaniel  alla  le  demander 
a  deux  valets  qui  lui  mentirent ,  &c  donc 
il  fendit  la  tète  félon  fa  coutume.  L'iii- 
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fortuné  Gentilhomme  eiTaya  de  faire  paf- 
fer  un  billet  au  Viceroi  par  un  Frère  y 
Mazaniel  prit  le  billet  ,  &  le  faifant  lire, 
dès  qu'il  eut  entendu  qu'il  contenoit  une 
prière  de  faire  gronder  un  peu  d'artille- 
rie pour  difperfer  la  populace ,  il  le  re- 
prit d'une  main ,  &  de  l'autre  il  fendit 
la  tête  du  Frère  :  puis  il  fit  venir  le  Gar- 
dien ,  pour  lui  demander  s'il  n'avoir  pas 
entendu  dire  qu'il  étoit  le  Maître ,  & 
l'avertir  que  s'il  vouloir  garder  fa  tère  , 
il  eût  à  fe  ranger  à  fon  obéifTance,  ôc  ne 
point  pratiquer  avec  les  ennemis  du  nou- 
vel État. 

On  fuivit  Don  Jofeph  ,  qui  s'étoît 
échappé ,  &  qui  fut  retrouvé  chez  une 
Dame ,  qui  paya  fon  hofpitalité  de  fa  vie , 
après  avoir  vu  le  Gentilhomme  percé  de 
cent  coups  d'épée.  Sa  tête  fut  réunie* à 
celles  de  quantité  d'autres  bandits  rame- 
nés foi'difant  par  le  Duc  de  Matalonc  ; 
ôc  le  nombre  des  têtes  en  file  montoit  à 
plus  de  trois  cents  à  la  fin  de  la  journée. 
,  Ce  fut  dans  la  nuit  fuivanre  qu'il  ex- 
pofa  plus  nettement  fes  deiTeins  aux  Ca- 
pitaines du  peuple  aflTemblés  ;  Se  fon  dif- 
cours  fut  aflez  fîngulier  pour  que  nous 
le  rapportions. 
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c<  Vous  avez  vu  ^  dit-il ,  fi  je  me  fuis 
effraye  ni  endormi  pour  vous  rendre  par 
la  force  une  liberté  que  vous  aviez  la 
fottife  d'attendre  de  la  Juftice.  IJ  y  a  dix 
ans  que  je  mourois  d'envie  de  faire  ce 
que  nous  faifons  aujourd'hui.  Remerciez 
Dieu  de  ce  qu'il  s'eft  trouvé  un  homme 
déterminé  à  fe  faire  pendre  ou  à  vous 
fa  u  ver. 

<  <*  Je  déclare  que  de  tout  le  butin  que 
nous  avons  fait ,  je  ne  veux  rien  que  fix 
aunes  de  dentelle  pour  ma  fei^me  ,  qui 
m'en  a  demandé ,  &  deux  fequins  que 
je  veux  rendre  à  un  Caporal  Ëfpagnol, 
à  qui  je  les  dois. 

"Je  ne  veux  plus  du  nom  de  Roi  que 
vous  m'avez  donné,  parce  que  mon  inten- 
tion eft  que  nous  foyons  teus  frères  Sz 
bons  amis ,  chacun  à  fa  place  j  que  les 
loix  fe  faffent  par  les  plus  fages ,  &  que 
les  plus  ignorans  puilîènt  boire  avec  eux. 

"  Je  fais  que  vous  êtes  tous  de  francs 
Se  loyals  ennemis  des  Nobles  ^  ôc  vous 
avez  bien  raifon  ilfuifque  vous  n'aviez 
rien  à  vous ,  que  ce  qu'ils  vous  laifToienr,, 
^pour  vous  le  reprendre  à  leur  fantaifie. 
Mais  je  fais  qu'il  y  en  a  eu  parmi  vous 
de  fore  attachés  â  la  niaifon  de  Caraffe;  je 
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dis  a  cela  que  les  Caraffes  ne  m*onc  rien 
fait ,  mais  qu'ils  en  ont  trop  fait  depuis 
hier  ;  &  que  s'il  eft  cruel  de  tuer  fes 
vieux  amis ,  il  eft  à  propos  de  tuer  fes 
nouveaux  ennemis. 

«  Voulez- vous  être  libres  ou  non  ?  je 
laiflerai  les  chofes  comme  elles  font  ,  ou 
Je  les  remettrai  comme  elles  étoient.  Mais 
point  de  milieu  ^  &  voici  pourquoi  :  c'eflî 
que  vos  Nobles  de  Ville ,  ôc  vos  B.irons 
des  Provinces  font  d^s  gens  qui  ne  tra- 
vaillent jamais ,  &  qui  revint  toujours  i 
leur  bien-être  propre  ôc  au  mal  d'autrui  ; 
ils  vous  céderont  un  moment  ,  ôa  quand 
vous  travaillerez  enfuite  ,  ils  rêveront , 
êc  vous  vous  retrouverez  comme  vou> 
étiez. 

«  Ils  ne  fouffriront  jamais  que  vous  foyeîB 
délivrés  des  impôts ,  parce  que  c'eft-là  ce 
qui  vous  ruine  ,  &  ce  qui  les  enrichit  : 
en  ne  faifant  rien^  il  leur  faut  des  ren- 
tes j  &  où  les  prendront-ils ,  fi  tout  fe 
vend  à  bas  prix  ?  ôc  fi  c'eft  le  Gouverne- 
ment qui  leur  en  faîfÇ  comment  les  paie- 
ra-t-iU  lui  qui  n'a  rien  que  ce  qu'il  prend 
aux   autres  ?  ^ 

«'Vous  voyez  donc  qu'ils  font  intérelTés  " 
au  maintien  des  Gabelles  j  mais  je  veux 
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vous  donner  de  bons  avis.  Le  premier 
eft  que  nous  faflions  dès  demain  rétablir 
le  piivilege  de  Charles-Quinr,  le  bon 
Empereur  ,  ôc  anéantir  toutes  les  Gabel- 
les inventées  depuis  lui.  Ce  fera  un  coup 
mortel  pour  les  Gentilshommes  ,  qui 
n'auront  plus  tant  de  rentes ,  tant  d'or- 
gueil ,  ni  tant  d'autorité.  Le  fécond ,  c'eft 
à*  nous  faire  rendre  l'égalité  des  voix 
avec  eux  j  ce  qui  nous  fut  pris  par  un  Roi 
Frédéric  ,  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  ôc  repro- 
mis par  le  Roi  Ferdinand  ^  qui  ne  put 
pas  fe  fouvenir  de  fa  promené. 

<*  Voilà  deux  points  d'où  dépend  tout 
le  fuccès  de  notre  affaire  ;  le  premier  , 
nous  l'avons  déjà  gagné.  11  ne  s'agit  que 
de  réduire  les  Nobles  à  la  raifon  pour  les 
faire  confentir  à  l'autre  ,  &  le  faire  con- 
firmer par  le  Roi  :  ôc  du  refte  que  cha- 
cun donne  fon  avis  j>. 

Après  ce  difcours  fidélem  At  rapporté  , 
Mazaniel  fortit  du  Confeil  j  6<:  fe  mit  à 
la  tète  d'un  de  fes  détachemens  pour 
aller  faire  perquifition  du  refte  des  ban- 
dits dans  les  Eglifes  ^  ôc  dès  qu'il  s'en 
trouvoit  un,  fa  tète  étoit  plutôt  fautée 
qu'il  n'avoir  pu  parler  ,  tant  on  s'empref- 
foic  d'obéir  à  un  fi  brave  homme.  An 
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point  du  jour  il  rentra  dans  fon  ménage , 
où  il  trouva  fa  femme  toute  en  iarmes. 
Le  vieux  Giulorfo  étoit  venu  l'affliger 
dans  la  nuit  ;  il  lui  avoir  dit  que  fon  mari 
Mazaniel  alloir  être  pendu,  qu''il  s'éroit 
chargé  d'une  entrepriîe  trop  au-delfus  de 
fes  torcesj  quelle  feroit  bien  malheu- 
reufe ,  mais  qu'elle  étoit  trop  jolie  6c 
trop  bien  aimée  pour  manquer  de  rien  ; 
qu'il  auroit  foin  d'elle,  &  qu'il  lui  feroic 
une  fortune  plus  brillante  que  fon  Maza- 
jiiel,  qui  n'étoit  rien  autre  chofe  qu'un 
fou.  Enfuite  il  avoir  employé  les  préfens  , 
\qs  menaces  &  la  violence  même.  Heu- 
reufement  pourMariola,  il  s'écoit  trouvé 
que  la  vieillelTe  de  Giulorfo  l'avoir  fecou- 
rue  &  délivrée  du  danger  de  fa  malheu- 
reufe  fituation. 

C'eft  ici  que  Mazaniel  parut  grand  ;  il 
confola  fa  femme ,  &  ne  fongea  point 
à  la  venge«  11  ne  fe  crut  chargé  que  de 
la  vengeance  du  peuple ,  &  non  de  celle 
d'une  femme.  Il  confidéra  l'état  des  cho- 
ÏQS ,  qui  ne  lui  permet  toit  pas  de  pout- 
fuivre  fa  fatisfadion  particulière  contrie 
un  homme  adoré  fans  raifon  d*un  peupk 
fans  confiance,  &  ce  jour,,  qui  fut  le 
cinquième ,  il  ne  revit  plus  Giulorfo ,  qui 
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fe  retira  dans  le  Châcçau  neuf,   où  le 
Viceroi  &  les  Nobles  éroient  aiîîégés. 

Ce  jour  Mazaniel  eue  de  l'humeur*,  il 
fir  prendre  les  armes  ôc  déployer  toutes 
les  Enfeignes.  Cent  cinquante  mille  hom- 
ines  obéilToient  à  Ion  moindre  ligne.  On 
vit  la  mukitudcjCompofée  des  hommes, 
des  enfans  Ôc  <\qs  femmes ,  courir  fans 
confufion  parmi  les  rues ,  les  uns  armés 
de  haches  ou  de  moufquets ,  les  autres 
d'arquebufes  ou  de  hallebardes j  qui  d'é- 
pées ,  qui  de  coutelas  Ôc  de  toutes  fortes 
d'armes  fans  fourreau,  chaque Régimenc 
marchant  au  fon  des  tambours. 

Mazaniel  fit  défiler  toute  l'aroj^e  fur 
la  place  5  où  il  fe  tenoic  deboutTur  un 
trône  dans  fon  habit  blanc  de  Marinier. 
H  reçut  les  placets  ,  les  requêtes  ôc  les 
avis  j  il  diftribua  fes  miflives,  Ôc  donna 
{es  ordres.  Le  premier  fut  que  ptrfonne 
ne  portât  de  manteau,  fous  peine  de  la 
tète.  Hommes  ^  femmes  ,  enfans ,  Eccl»- 
fiaftiques  ôc  Religieux ,  tout  obéit  fans 
s'informer  du  motif  de  cet  ordre  ,  qui 
devoit  prévenir  toutes  les  furprifes  des 
bandits  ou  des  Nobles  déguifés ,  ôc  armés 
fous  le  fecret  des  manteaux.  Cet  ordrç 
fut  fuivi  d'un  autre  qui  menaçoic  de  1:^ 
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même  peine  tous  les  Supérieurs  de  Mo-* 
nafteres  &  de  Couvents ,  s'ils  ne  don- 
noient  à  telle  heure  une  lifte  de  toutes  leî 
perfonncs  réfugiées  ,  &  de  tous  les  effets 
acpofés  dans  leurs  maifons.  Enfuite  il 
«'occupa  de  la  police  ;  ôc  quiconque  avoit 
voulu  profiter  des  troubles ,  étoit  féparé 
de  fa  tête  au  fignal  du  doigt  de  Maza- 
iiiel.  Cette  conduite  vigoureufe  j  mais 
jufte  ,  prudente,  lui  gagnoit  tout  le  mon- 
de, lui  faifoit  arriver  des  mémoires  de 
toutes  parts  ,  &  les  dépêches  qui  fe  fai- 
foient  dans  fa  maifon ,  trop  étroite  pour 
la  foule  immenfe ,  écoient  tendues  au 
bout  ^s  hallebardes  par  fa  fenêtre. 

Cependant  le  parti  des  Nobles  lameri- 
toit  en  préfence  du  Viceroi ,  qui  demeu- 
roit  irréfolu^,  Se  qui  recourut  encore  au 
Cardinal  Filamarino  pour  lui  ménager  une 
conférence  avec  le  nouveau  Roi.  Celui- 
ci  ,  qui  ne  demandoit  pas  mieux  ^  ne 
manqua  pas  de  faire  le  difficile ,  Se  il 
répondit  d  abord  qu'il  n'avoir  rien  à  faire 
avec  Ponze  de  Léon;  mais  que  (î  Ponze 
avoir  befoin  de  lui  _,  on  pouvoit  le  faire 
compter  fur  toute  fa  bonne  volonté  ,•  Se 
même  fur  de  l'argent  qu'il  lui  feroitprê- 
ier  pour  retourner  en  Efpagne» 
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Lorfqu'il  eut  cédé,  il  voulut  mettre 
de  l'importance  à  cette  entrevue.  Les  pré- 
liminaires en  font  curieux.  11  diftnbua. 
deux  cent  mille  hommes  fur  deux  files , 
rangées  le  long  de  toutes  les  rues  jus- 
qu'au Palais.  11  exigea  des  gages  d'amitié  , 
éc  fit  demander  une  centaine  de  barril» 
de  poudre  j  avec  autant  de  caiffes  de 
balles.  11  répondit  a  ce  préfent  du  Viceroi 
par  un  autre  compofc  de  poulets  ,  d*uri 
panier  de  fruits ,  d'une  corbeille  de  pain , 
ôc  de  quelques  bouteilles  de  vin  ,  en  fai- 
fant  dire  que  c  ctoient-là  les  prémices  de 
fon  règne.  11  accepta  pour  otages  le  Car- 
dinal tilamarino  ôc  toute  fa  famille  ;  il 
fe  fit  venir  prendre  par  le  Capitaine  de 
la  garde  Efpagnole  j  ôc  précéder  par  un 
des  (iens,  qui  alla  prendre  le  Viceroi  au 
Château  neuf ^  pour  le  conduire  au  Palais. 

On  lui  préfenra  un  cheval  fuperbe  qu'il 
renvoya  ,  &  il  fe  mit  en  marche  ^  la  tête 
couverte  d^m  chapeau  blanc ,  tenant  un 
fabre  nud  d'une  main ,  ôc  de  l'autre  un 
paquet  rempli  de  tous  les  papiers  con- 
cernant les  prétentions  du  Peuple.  Il  joi- 
gnit le  Duc  d'Arcos  aux  portes  du  Palais , 
Ôc  ils  entrèrent  enfemble.  La  conférence 
«e  dura  qu'une  heure  ,  ôc  la  le6ture  faite 
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de  tous  les  articles ,  tout  fut  accordé  ;  ÔC 
trois  jours  après,  tout  fut  juré,  figné  & 
fcellë  dans  la  forme  la  plus  authentique. 

Mais  le  vieux  Giulorfo  ,  défolé  par 
des  craintes  cohtinuelles  ,  &  dcfefpéré  de 
fa  prifon  volorttaire  ,  réfolut  de  s'en  tirer 
&  de  facrifier  la  tète  de  Mazaniel  à  la  con- 
fervation  de  la  fienne.  Ce  n'éroit  pas  un 
homme  alfez  mal-adroit  pour  chercher 
des  conjurés  parmi  le  Peuple  ni  parmi 
les  Nobles.  Trahi  par  les  uns ,  il  auroic 
été  abandonné  par  les  autres  aux  fuites  de 
fon  crime  ;  &  ne  pouvant  d'ailleurs  efpé- 
rer  d'autorité  que  dans  l'ordre  populaire ^ 
il  intrigua  fon  complot  de  manière  qu'il 
ne  parut  pas  enfuite  y  avoir  eu  part. 

Il  hazarda  la  première  parole  au  Vi  • 
ceroi  lui-même  à  qui  il  fit  entendre  que 
fa  fuite  du  parti  de  la  rébellion  ne  lui 
avoit  été  infpirée  que  par  fes  repentirs  ; 
qu'il  n'avoir  ni  pu  ,  ni  ofé  réfifter  à  Ten- 
goûment  funefte  que  le  peuple  avoit  de 
tous  les  tems  témoigné  pour  lui  ;  que  ce 
peuple  n'étoit  pas  naturellement  difpofé 
à  l'infidélité  ;  mais  qu'il  étoit  volage  Ôc 
pafferoit  auflî  promptement  à  la  foumif- 
iion  qu'il  avoit  pafTé  à  l'audace  ,  pourvu 
qu'on  lui  ôtât  le  malheureux  inftrumenç 
^e  toutes  ks  fure^jcs. 
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Aujourd'hui ,  dit-il ,  que  les  féditieux 
ont  obtenu  ce  qu'ils  défiroient  ^  cette 
idole  leur  devient  moins  précieufe.  C'ell: 
un  ouvrage  d'enfant  qu'ils  dcfairont  auili 
aifément  qu'ils  Tont  fait  ;  &  voici  un  in- 
cident qui  rend  la  conjoncture  favorable* 
La  nouvelle  des  troubles  eft  déjà  parve- 
nue dans  les  Cours  voifnies.  Ces  Cours 
&  les  Minières  Etrangers,  qui  réfident 
ici  _,  s'appliquent  a  les  faire  continuer. 
J'apprsnds  que  le  Pécheur  a  reçu  divers 
avis  inftigatoires  de  perfévcrer,  &de  bril* 
Janres  promefTes  d'afTiftance. 

11  ell  aifé  de  montrer  ce  compromis 
honteux  ,  de  la  part  des  Puilfances  enne- 
mies ,  fous  le  point  de  vue  de  trahifon  ; 
d'inculper  Mazauiel  de  connivence ,  Ôc 
même  de  le  reprcfenter  comme  un  inf- 
trument  criminel  eiîayé  pour  la  ruine  du 
Royaume  ^  ou  pour  le  faire  pafler  fous 
une  domination  écrangere  j  alors  je  ne 
voudrois  pas  deux  jours  pour  donner  à 
Votre  Excellence  la  tcte  de  cet  infenfé. 

D'une  part  ,  le  Duc  d'Arcos  vouloic 
éviter  tout  ce  qui  auroit  l'air  de  réfolu- 
lions  hoililes  à  Tégard  du  peuple  ;  d'une 
autre  ,  il  connoiflToit  afî'ez  Giulorfo  pour 
balancer  fur  la  con  fiance  qu'il  lui  dévoie 
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accorder  ;  &  d'un  autre  côté  les  avanta- 
ges qu'apporteroit  la  mort  de  Mazaniel 
éioienc  prefque  décerminans.  On  lâcha 
parmi  la  populace  quelques  bandits  pour 
femer  le  propos  ;  que  Giulorfo  la  con- 
noiffoir  bien!  Dès  le  premier  jour  on  fe 
mit  â  dire ,  qu'on  n'avoir  plus  de  motif  de 
fe  tenir  fous  les  armes ,  puifqu'on  n'avoiç 
plus  rien  à  demander  ;  qu'on  n  avoit  plus 
befoin  de  chef,  mais  de  repos  après  tant 
de  veilles  ,  de  fatigues  ,  &  de  paix  après, 
tant  de  pillage  ^  d'incendies  &  d'a(fa(ïî- 
nats  j  ôc  qu'enfin  on  en  vouloir  à  la  li- 
berté. Les  parens  de  tous  ceux  qui  avoienc 
fouffert  dans  leurs  biens  ou  qui  avoienc 
été  tués  jéchâUifôient  les  muiïriulcs.  Tous 
les  Capitaines  de  Quartiers  qui  fe  voyoient 
forcés  d'obéir  plus  exadtement  qu'à  une 
autorité  plus  éloignée  jfe  laifTerent  fédui- 
re  par  le  Viceroi  *,  Se  déjà  tout  étoit  dif- 
pofé  à  lailTer  réuffir  Tentreprife  ,  tout 
croit  ordonné  pour  l'exécution. 

Cependant  Mazaniel  faifoit  faire  des 
loix  par  fon  Confeil  ,  &  ce  jour  il  en 
éroit  à  l'article  des  mœurs  publiques.  11 
vouloir  régler  celles  des  Eccléfiaftiques  , 
faire  marier  toutes  les  filles  ,  punir  de 
*nort  les  adultères  ôc  les  féduàeuts.  U 
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eut  à  peine  fait  publier  cqs  loix  j  qu'il 
s'éleva  des  murmures  ,  ôc  qu'on  trouva 
mauvais  qu'il  lefttelgnîc  la  débauche  avec 
des  peines  plus  féveros  que  celles  dçs 
Saints  Conciles  &  dos  Souverains  Ponti- 
fes ;  Se  on  lui  dît  que  par  rapport  aux 
adultères  ,il  auroit  dû  rerpctter  la  femmç 
qui  venoit  de  s'en  aller  avec  une  com- 
pagnie de  foldatç. 

Le  |îremier  mouvement  de  Mizaniel 
en  entendant  ces  mots  ,  fut  d'enfoncer 
une  hache  dans  le  crâne  de  celui  qui  les 
prononçoit  ;  le  fécond  ,  de  fe  faire  fuivre 
par  fon  Secrétaire  pour  aller  publier  fes 
Rcglemens  dans  les  Quartiers.  Une  heure 
après  on  lui  apprit  que  fa  femme  étoit 
avec  la  Vice- Reine  au  Palais  ,  &  que 
c'étoit  Giulorfo  qui  étoit  venu  l'enlever. 
Alors  il  ordonne  à  fon  Secrétaire  de  pour- 
fuivrc  fa  ledlure,  Ôc  s'en  retourne  du  côté 
du  Palais  dans  le  deffein  de  reprendre 
fa  femme  ,  Ôc  de  rapporter  la  tête  de 
Giulorfo. 

En  traverfant  la  place  du  Marché  ^  il 
apperçoitdes  Enfeignes  ,  ôc  les  Capitai- 
nes du  quartier  fous  les  armes  avec  leurs 
milices  j  il  demande  de  quel  ordre  on  s'eft 
Çiïmé  ?  Un  Capitaine   lui    répond  :  dô 
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l'ordre  du  Viceroi  ;  èc  de  mon  ordre  ,  lui 
réplique  Mazaniel ,  je  t'abats  la  tête  , 
ce  qu'il  fait  aufli  tôt  qu'il  Ta  prononcé. 

Mais  il  s'apperçut  alors  que  s'il  avoit 
encore  fon  courage  ,  il  n'avoir  plus  fon 
empire.  On  n'obéit  point  au  comman- 
dement qu'il  fit  de  pofer  les  armes. 
Frappé  d'une  idée  finiftre  ,  il  fe  retira 
tranquillement  dans  l'Eglife  des  Carmes, 
où  tout  le  monde  alîîftoit  à  la  Meiîe.  Il 
alk  droit  A  la  chaire  j  il  y  monta  ,  ôc  de- 
là jectant  fon  fabre  au  milieu  de  la  foule  : 
Vous  me  l'avez  donné  ,  dit-il  j  je  vous 
le  rends.  Je  vois  que  vous  m'aban- 
donnez ;  vous  ctes  les  maîtres  ;  buvez  » 
mangez  a  préfent ,  Se  fotivcnez-vous  de 
moi  dans  vos  prières. 

Quand  vous  m'aurez  coupé  la  tète  , 
vous  la  donnerez  à  ma  femme  ,  Ôc  vous 
lui  direz  de  la  porter  dans  une  grotte  fur 
le  rivage  de  Surtente  j  pour  la  fufpendre 
à  côté  de  celle  de  fon  grand-  père  ^  Se.  c« 
fera-là  le  fépulcre  de  tous  ceux  qui  vous 
donnent  du  pain. 

Je  ne  me  plains  que  d'un  homme  que 
je  vous  ordonne  de  faire  pendre  ,  c'eft 
Giulorfo.  Je  ne  me  plains  de  perfonne 
autre  ,  ni  de  rien.  Ce  que  je  voulois  faire 
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je  l'ai  fait  :  je  voulois  vous  venger  &: 
mourir  :  mon  rôle  fera  bientôt  fini. 

En  achevant:  ces  mors  il  defcendic  do 
la  chaire  &  palfa  dans  le  Coui|cnc  pour 
demander  à  boire.  Le  Religieux  qui  lui 
préfenta  le  verre ,  lui  confeilla  de  refter 
dans  la  maifon ,  où  les  Conjurés  le  ref* 
pederoienr.  Non,  dit-il  ,  il  faut  que  j'ac-^ 
complifTe  mon  projet, 

Auilî-tot  il  vie  venir  ,  du  bout  d'un 
corridor  ^  quatre  conjurés ,  armés  d'arque- 
bufes  ;  il  s'avança  froidement  a  leur  ren- 
contre, &  leur  dit  ;  Vous  me  cherchez, 
me  voici.  L'infortuné  n'eut  pas  plutôç 
prononcé  cette  parole,  qu'il  eut  la  poi- 
trine percée  de  quatre  balles  ,  &  la  dou# 
leur  lui  fit  crier  encore  :  Ah  !  traditori 
ingrad  ! 

Enfuite  il  s'appuya  contre  la  muraille , 
il  remplit  fa  main  du  fang  qui  couloir  , 
êç  le  jetta  au  vifage  de  Tes  meurtriers  , 
en  les  regardant  avec  dédain.  Ceux-ci 
s'élancèrent  à  la  fois  fur  la  vidime  ,  & 
lui  plongèrent  tous  leurs  épées  dans  U 
gorge.  De  nouveaux  conjurés  arrivèrent, 
qui  5  le  voyant  mort,  le  taillèrent  de  nou- 
veaux coups  d'épée  ,  pour  le  feul  plaific 
(Je  les    rapporter    rougies  de  fon  fang, 
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Us  arrachèrent  fon  cœur ,  &  ils  empor- 
tèrent fa  tère  ,  qui  fur  promenée  au  bout 
d'une  lance  dans  toutes  les  rues.  Dans 
l'après^l^idi ,  le  Viceioi  Se  tous  les  No' 
blés  a  fa  fuite  ,  s'y  promenèrent  à  che- 
val 5  ôc  c'eft  ainfi  que  de  timides  enfans 
après  le  paiTage  de  la  foudre  ,  vont  en 
reconnoître  les  traces. 

Mais  par  une  imprudence  incroyable  3 
dès  le  lendemain  Timpot  fut  rétabli  ,  ôc 
le  pain  augmenté.  Ce  peuple  volage  ,  puni 
d'avoir  abandonné  fon  héros  ,  reprit  les 
armes  Se  voulut  adoucir  (es  regrets  par 
une  éclatante  réparation.  On  alla  repren- 
dre fon  cadavre  chez  les  Carmes  ;  la  vue 
de  ces  reftes  fanglans  réchauffa  tous  les 
cœurs  ,  rappella  tout  ce  que  Mazaniel 
avoir  fait ,  infpira  de  nouvelles  fureurs  , 
fît  poulTerdes  cris  ,  répandre  des  larmes  , 
Se  eiTayer  de  lui  rendre  une  forte  de  vie 
en  le  baifant  j  le  lavant  Se  Tenbaumant. 

Rien  ne  fut  plus  magnifique  ,  ni  plus 
touchant  que  fes  obfeques.  Les  femmes 
les  fuivoient  en  deuil  ,  leurs  cheveux 
flottans  fur  les  épaules  ,  Se  implorant 
l'ame  de  Mazaniel  pour  leurs  enfans.  Le 
cadavre,  auquel  on  avoir  réuni  la  tète  ^ 
ctoit  porté  fur  les  épaules  des  hommes.  Il 
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étoit  vèru  d'un  manteau  royal  ,  fon  fronc 
couronné  de  lauriers ,  fembloit  être  em- 
preint d\\n  fentiment  de  colère  j  &  l'on 
n'ofoit  le  regarder.  On  lui  avoir  mis  dans 
les  mains  un  bâton  de  Général  ôc  fon 
fabre  nud.  Toute  la  pompe  étoit  réglée 
félon  les  ufages  militaires  ,  &  Ton  traî- 
noit  les  arme:»  Se  les  drapeaux  renverfés. 
On  interrompit  la  marche  pour  prome- 
ner trois  fois  le  cadavre  autour  de  I^ 
place  du  Palais ,  avec  un  cri  de  cent  mille 
voix  j  répétant  AIa:^aniel!  Madame! !  & 
ce  cri  fe  mèloit  au  fon  de  toutes  les  clo- 
ches de  la  Ville  ,  comme  la  voix  du  ton- 
nerre fous  un  ciel  obfcurci  {*) 

Wiiii  ■■  ■  iimii   ■!  m»    I ii>— ii^— — 1— — 

(*)  Ce  nom  eft  encore  révéré  dans  Naples  ; 
il  eft  lefîgnal  terrible  du  mécontentement  &  du 
courage  qui  fe  réveille  j  &  toutes  Jes  fois  que 
par  le  malheur  des  tems ,  ou  far  la  rigueur  des 
Fermes ,  les  denrées  augmentent ,  la  populace  a 
coutume  de  s'écrier  :  Gli  MnJfanelU  non'forf 
ntorti.  Les  Mazaniels  ne  font  pas  morts. 
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TROISIEME  CLASSE. 

ROMANS    HISTORIQUES 

LES   GUELPHES 

^T  LES  GIBELINS  D'ITALIE, 

o  u 

'   AVENTURES  MALHEUREUSES 
DE  BUONDELMONTE  ET  D'ONATL 

Manufcrit. 

V-<'ES?r  ainfî'que  nous  rencontrons,  chemin 
faifant ,  tantôt  d'excellentes  chofes  qui  inftrui* 
fent ,  tantôt  de  plus  jolies  qui  plaifent.  L'efTen- 
tiel  pour  nous  eft  de  marcher  à  vuide  le  moins 
fouvent  qu'il  eft  pofTible.  Nous  voici  donc  re- 
montés en  izioi  le  faut  eft  grand  ,  mais  qu'on 
ne  s'effraie  point,  il. fera  court.  Nous  avons 
puifé  la  plupart  des  morceaux  qui  fuivent  dans 
des  Collections  raanufcrites,  confervées  pré- 

'^çieufement 
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cieufement  dans  de  grandes  Bibliothèques ,   & 
"ous  les  avons  feulement  rajeunis. 


^5^= 


V^ui  ne  connoîc  les  terribles  divifions 
qai  ont  déchiré  l'Italie ,  fous  le  règne  du 
gra»i  Frédéric  II  ,  Empereur  d'Allema- 
gne ?  Deux  fadions  connues  fous  le  nom 
de  Guelfes  &c  de  Gibelins   fomentoienc 
les  troubles  :  les  Guelfes  tenoient  le  parti 
du  Pape  ,  les  Gibelins  celui  de  l'Empe- 
reur ;  3c  par  eux  ces  deux  Puilfances  en- 
tretenoient  dans  la  Sicile  &:dans  la  Lom- 
bardte_,  une  guerre  continuelle.  Plus  d'une 
fois  le  Pape  ,  foucenu  par  les  Guelfes  ,  fie 
trembler  Frédéric  II ,  &  fouvent  auflî  ^ 
d  l'aide  des  Gibelins  ,  l'Empereur  força 
Grégoire  IX  &l  Innocent  IV  ,  à  quitter 
Rome  j  &  à  fe  réfugier ,  l'un  à  Agnani, 
3c   l'autre  à  Lyon.   Pourquoi   ces    deux 
noms  furent -ils,  doniiés. en  Italie  a  deux 
factions  ennemies  ?  Nous  en  indiquerons 
peut-être  une  caiife  ;  car  les  Hiftoriens 
n'en  donnent  point.    Pourquoi  ces  noms 
qui  étoient   déjà  connus  en    Allemagne 
en  II 59  fous  Conrad  llï  païïerenc-ils  , 
cent  ans  après ,  en  Italie  ?  Nous  nen  di- 
Octobre  ^fécond  FoL  1 7  S  i .       D 
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rons  rien  :  nous  ferons  plus  heureux  en 
cherchant  l'origine  des  GuelFes  &  des 
GibeUns  d'x\lîemagne  ;  Se  peut-être  en 
dirons-nous  aifez  pour  fatisfaire  nos  lec- 
teurs. 

Conrad  III  venoit  d'être  élu  Empe- 
reur ,  maigre  les  confiantes  oppoiitions 
de  Henri  le  faperbe  ,  Duc  de  Saxe  ic  de 
Bavière  ;  il  s'étoit  révolté  ouvertement  j 
ôc  Conrad  avoir  été  obligé  de  le  mettre 
au  ban  de  l'Empire  à  Virsbourg  ,  ôc 
enfin  de  le  dépouiller  de  fes  deux  Duchés 
dans  une  aflTemblée  convoquée  à  ce  fujec 
à  Gellar.  La  Saxe  fut  donnée  à  Albert 
rOurs  5  Marquis  de  Brandebourg ,  cou- 
fin-germain  du  Prince  profcrit  ;  ôc  la 
Bavière  à  Léopold  V ,  Marquis  ou  Mar- 
grave d'Autriche  5  deuxième  du  nom  en- 
tre les  Ducs  de  Bavière. 

Henri  le  Superbe  ne  fupporta  pas  pa- 
tiemment la  perte  de  fes  vaftes  domai- 
nes^ il  fe  prépara  -.  xos  reconquérir  fur 
ceux  qui  venoif '.  d'en  être  mis  en  pof- 
felîîon.  La  mort  le  furprit  au  milieu  de 
fes  projets.  Il  laiflTa  un  fils  qui  hérita  de 
fon  courage  Se  de  fon  ambition.  C'étoic 
Henri,  furnommé  le  Lion,  Ce  jeune 
prince  n'étoit  point  en  âge  de  porter  les 
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armes.  Guelfe  ,  fon  oncle ,  frere  de  Henri 
le  Superbe  j  prit  fa  défenfe  j  &,  foutenu 
des  Saxons  ,  qui  fe  déclarèrent  pour  lui  ^ 
il  feroic  venu  à  bout  de  reprendre  la  Ba- 
vière fur  Léopoldj  fi  Conrad  n'eût  donné 
à  propos  du  fecours  a  ce.  dernier.  Après 
quelques  combats  qui  ne  décidèrent  de 
rien  ,  l'armée  Impériale  afliégea  le  châ- 
teau de  Winsberg  ,  où  Guelfe  s'étoit  ren- 
fermé. C'eft  à  i'occafion  de  ce  fiége  que 
le  parti  d^s  Guelfes  &c  des  Gibelins ,  Ci 
célèbres  par  leur  divifion  ,  commença  a 
éclater.  Voici  l'origine  de  cette  ani-. 
mofité. 

11  y  avoir  fur  les  confins  de  l'Allema- 
gne &  de  riraHe  ,  vers  le  Haut-Rhin  , 
deux  puilfantes  Maifons,  qui  ,  par  une 
émulation  de  gloire  alTez  ordinaire  entre 
\qs  illuftres  familles ,  ou  par  une  haint 
héréditaire  ,  étoient  toujours  en  guerre  , 
ôc  troubloient  l'Empire  par  leurs  difTen- 
tions.  L'une  éroic  les  Henri  de  Gibelin , 
l'autre  ,  les  Guelfes  d'Aldorf.  Les  Empe- 
reurs Conrad  le  Salique  ,  &  les  trois  der- 
niers Henris  étoient  de  la  première,  aufli- 
bien  que  Conrad  lll  &  fon  frere  Fré- 
déric ,  Duc  de  Suabe.  La  féconde  a  pro- 
duit des  Ducs  de  Bavière  connus  fous  le 
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nom  de  Guelfes  ^  ^  même  fous  .celui 
de  Henri ,  tels  que  Guelfe  1  ,  invefti  du 
Duché  de  Bavière  par  l'Empereur  Hen- 
ri n  \  Guelfe  H  fon  liils ,  Henri  le  Noir, 
frère  de  ce  dernier,  ^  père  de  Henri  le 
Superbe.  Tandis  que  Conrad  afîîégeoic 
Je  château  de  Vinsberg,  Guelfe  qui  le 
défendoit,  fit  une  forrie  ,  donnant  pour 
cri  a  fes  gens  le  nom  de  Guelfe  qu'il 
portoit.  Frédéric,  Duc  de  Suabe  ,  frère  de 
Conrad  ,  &  qui  étoit  à  la  tête  des  afîîé- 
geans,  ayant  entendu  ce  mot,  fit  reten- 
tir dans  fon  armée  celui  de  Gibelin ,  qui 
ctoit  le  nom  de  fa  famille.  C'eft  delà, 
dit-on  ,  qu'on  appella  ainfi  ces  deux  gran- 
des fadions  ,  qui  fe  déclarèrent  quelque 
tems  après  j  l'une  pour  les  Papes  ,  &  l'au- 
tre pour  les  Empereurs.  Ceux  qui  tenoienc 
^pour  l'Empereur  étoient  appelles  Gibe- 
lins ,  du  nom  de  la  Maifon  de  Suabe  ^ 
qui  a  donné  plflfieurs  Empereurs  à  l'Ai- 
lemagne^  Sç  qui  commença  à  occuper 
le  trône  Impérial  dans  la  perfonne  de 
Conrad  lll  :  ceux  qui  fulvôient  le  parti 
du  Pape  prenoient  au  contraire  le  nom 
de  Guelphes ,  qui  éroir  celui  c\qs  enne*- 
mis  déclarés  de  cette  maifon.  Telle  eft 
m  41!eipagnc  1  origine  des  Guelfes  6ç  dçs 
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Gibelins.  Nous  avons  dit'  pourquoi  les 
uns  embrafferent  le  parci  du  Pape  ,  ôc  les 
autres  celui  de  TEmpereur.  Avant  de  don- 
ner l'origine  de  ceux  d'Italie  ,  qu'on  nous 
permette  de  fortir  un  court  moment  de 
notre  fujet  ,  pour  encadrer  ici  une  anec- 
dote du  parti  Guelfe  ,  qui  ne  peut  que 
toucher  un  fexe  aimable  auquel  nous 
femmes  jaloux  de  plaire.  Eh  !  combien  de 
fois  nous  fommes  nous  répété  dans  le 
filence  du  cabinet  j  quand  notre  imagi- 
nation brillantée  de  mille  phofphores , 
qui  tous  puifoient  leur  lumière  palîagere 
dans  nos  âmes  fenfibles  &  biûlantes  , 
arrangeoit  une  fi^ion  attachante  à  coté 
d'une  vérité  profonde  •  combien  de  fois  , 
fongeant  à  tant  de  jolies  Ledrices  _,  nous 
fommes  nous  dit  :  courage!  il  faut  plaire, 
ou  bien  il  faut  attacher.  Arrachons  un 
fouris ,  ou  bien  fai  ons  verfer  une  larme  J 
précipitons  les  émotions  dans  ces  âmes 
tendres,  &  notre  but  fera  rempli.  Je  ne 
me  ferai  donc  point  éloigné  de  mon  plan, 
en  plaçant  ici  l'anecdore  dont  je  vais 
parler. 

Guelfe  j  après  avoir  perdu  beaucoup 
de  monde  dans  la  fortie  qu'il  a  voit  eu  le 
courage  de  faire  ,  fe  retira  en  défordre 
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dans  le  Château ,  où  il  fe  défendit  encore 
JLifqu'à  la  dernière  extrémité  :  Qnfin ,  étant 
forcé  de  demander  à  capituler^  il  envoya, 
un  Député  à  Conrad  pour  traiter  avec 
lui.  L'Empereur  lui  fit  répondre  qu'il  poti- 
voit  fe  retirer  en  toute  sûreté  avec  fes 
troupes,  êc  palfer  même  à  travers  l'ar- 
mée Impériale.  Mais  la  femme  de  Guelfe 
fe  défiant  de  la  bonne- foi  du  vainqueur  j 
s'avifa  d'un  ftratagême  pour  fauver  fon 
mari.  Elle  envoya  un  Gentilhomme  à 
Conrad  pour  lui  demander  un  fauf-con- 
duit  pour  elle  ôc  pour  toutes  les  Dames 
de  fa  fuite ,  avec  la  liberté  d'emporter 
ce  qu'elles  avoient  de  plus  cher.  L'Em- 
pereur leur  accorda  ce  qu'elles  deman- 
doient.  Auffi-tôt  que  la  Princefie  eut  reçu 
le  fauf-conduit ,  elle  appella  fon  mari  : 
Lifez  5  lui  dit-elle  d'un  air  cçuiten.t  j  vous 
ne  devez  plus  craindre  pour  votre  vie  ; 
l'Empereur  me  permet  d'emporter  avec 
moi  ce  que  j'ai  de  plus  cher  ;  vous  favez 
fi  j'ai  rien  au  monde  de  plus  cher  que 
VOU5.  Ces  braSj  qui  fi  fouvent  ont  été 
prefles  par  les  vôtres ,  vont  vous  preflTer  à 
leur  tour  :  fiere  de  ce  fardeau  qui  ne  pé- 
fera  point  fur  mon  cœur  ,  je  vous  arra- 
cherai à  Vos  ennemis  j  ôc  ma  tendreffe 
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vous  confolera  des  pertes  qiie  vous  avez 
faites  aujourd  hui.  -r—  A  ces  mois  ,  elle 
fouleve  Guelfe  dans  fes  bras ,  &  craverfe 
la  Ville»  Son  exemple  attendrie  toutes  les 
femmes  y  tliw-? .prennent  chacune  leur  mari 
fur  leurs  épaules ,  Ôc  traverfenc  ainii  le 
Camp  de  Conrad.  Les  époux  verfoienc 
dts  larmes  de  joie  Ôc  de  reconnoi (Tance  , 
ôç  les  femmes  exaltées  par  la  hardieile 
de  leur  a6lion  ,  fembloient  glaiieufes  de 
ce  fardeau.  L'armée  fut  touchée  de  ce 
fpedliacle  ,  ôc  Conrad,  ne  put  lefufer  des 
qloges  à  la  tendrelTe  courageufe  de  ces 
femmes  (^). 

Nous  revenons  maintenant  aux  Guelfes- 
d<i  aux  .Gibelins  ,  cini ,  fous  le  règne  de' 
Frédéric  H,  fe  rendirent  fameux  en  ita- 
lie.    Us   s'étoient   formés  à   1  lorencç  ,  à 

: : -r. 

(*)  Cetie  adion  (i  belle  &  fi  touchante  s,'eli 

renouvellée  en  Flandre  du  tèms  de  Charlcsr^ 
Quint  :  elle  eft  rappcllée  tous  les  ans.  par  le  Codt 
général  des  cloche^.  Ctt  anniverfaireeft  appelle 
lit  Veille  des  Dames.  Tous  les,  maris  doivent 
faire  la  volonté  de  leurs  femmes ,  &  la  fooii 
avec  une  docilicé  exemplaire.  On  dit  du  moins 
que  cela  eft  ainfi ,  &  peu  de  peiTonnes  feront 
teatefes^  d'en  douter, 
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l'occâfion  du  meurcre  a  un  jeune  homme 
de  cjualité.  Auroic-on  cru   qu'un  crime 
privé  donneroit  naiiïance  à  deux  fadlions 
menaçantes  qui  diviferoient  TEtat  pen- 
dant près  d'un  fiecle  &  df'.titi  ?  Pourquoi 
non?  L'hiftoire    elt   remplie   de  grands 
cs'énemens_,  amenés  par  de  petites  cau- 
fes.  Souvent  un  propos  légèrement  hazar» 
dé  5  dans  un  fouper  de  Miniftres  ou  de 
Rois,  fut  la  caufe  d'une  révolution  terri- 
ble. Ce  n'eft  pas  tant  l'Hiftoire  générale 
d'une  NatioH  qu'on  devroit  lire ,  on  n'y 
letrouve  que  des  faits  ;  c'eft  l'hiftoire  du 
cabinet  ^  le  bulletin  ,   ou  plutôt  la  cor- 
repondance    miniftérielle  qu'il  faut  par- 
courir. Là  fe  trouvent  les  projets  qui  doi- 
vent s'exécuter;  là  fe  voient  rouces  le» 
charpentes  qui  échafaudent  un  Royaume 
entier  ;  là  on  touche  la  cheville  ouvrière 
qui  lie  tout  ;  là  on  voit  le  génie  fe  pro- 
mener ,  tantôt  à  vol  d''aigle  ,  tantôt  terre 
à  terre  ,  abattre  fourdement ,  ou  édifier 
avec  éclat  :  pour  un  œil  phiiofophiqiie  ^ 
cette  ledture  a  bien  des  charrries.  Le  Ro- 
man que  nous  écrivons  eft  de  ce  genre. 

Eh  î  toujours  de  l'amour  !  ôc  ce  qu'il 
y  a  de  plus  défolant ,  fouvent  le  crime  eft 
une  fuite  de  l'amour.  Quel  empire  a  donc 
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une  palfion  de  cctre  nature  ?  Tous  les 
lems  ,  tous  les  lieux  nous  répondront  : 
nous  avons  connu  cet  empire.  Perfonne 
ne  nous  apprendra  pourquoi.  Ah  !  puif- 
qu'ii  faut  aimer  _,  aimons  comme  on  aime 
aujourd'hui,  avec  tranquilhté  _,  fans  mé- 
lange de  haine  ,  de  fièvre  \  nos  hiltoires 
feront  fouillées  de  moins  de  crimes.  Si 
les  femmes  y  perdent  un  peu 'de  leur 
puilfance ,  nous  y  gagnerons  plus  de  re- 
pos ;  la  b;ilance  fera  égale. 

Buondelmonte  étoit  le  plus  beau  de 
tous  les  Gentilshommes  Florentins  ;  qua- 
lité ellentielle  ,  &  qui  fouvent  difpenfe 
de  toutes  les  autres  pour  être  aimé.  Nous 
ne  dirons  pomt  li  Buondelmonte  eut 
ou  n'eut  point  l'elprit  orné:  il  dut  avoir 
cette  culture  d'efprir  q'ii  efl  d'un  autre 
genre  que  ce  que  nous  appelions  fcitnti- 
iiquement  efprit ,  &  qui  qmx  plus  avan- 
cée dans  le  fiecle  où  il  vivoir,  que  toutes 
les  autres  fciences  \  genre  d'efprit  qui 
conduit  aifément  jufqu'au  ccrur  des  fem- 
mes,  qui  refte  fouvent  fermé  à  in  éru- 
dit,  ou  à  un  homme  cultivé.  PaflTer  fe$ 
jeunes  années  (  fuivant  Texpreflion  origi- 
nale) dans  la  non-chalance  èwn  rolup- 
tuofo  farnkntc  ^  d'an  voluptueux  repos  , 
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fe  parer,  fe  careiFer  ,  fe  trouver  le  plus 
beau  de  tous  les  hommes,  c'étoit  là  touc 
l'emploi  des  jours  de  Buondelmonte,  Il 
fe  promenoir  tous  les  jours  ,  le  matin  à 
cheval  dans  les  environs  de  Florence  ,  le 
foir  à  pied  dans  la  Ville.  Il  ne  pouvoir 
fe  préfenter  dans  les  promenades  fans 
qu'un  murmure  admiratif  frappât  Çqs 
oreilles.  *Pour  lui ,  les  fexes  avoient  chan- 
gé de  rôle  :  l'ufage  vouloir  que  les  Ca- 
valiers filTent  des  avances;  c'étoient  \t$ 
plus  belles  Florentines  qui  vendent  à  lui. 
11  s'accoutuma  a  ces  prévenances.  11  avoic 
le  cœur  bon ,  il  éroit  facile  \  Ôc  s'il  fende 
vivement  le  plaifir  d'être  aimé,  il  ne 
pue  fe  refufer  la  douceur  d'aimer ,  ou  dii 
moins  la  douceur  de  dire  qu'il  aimoir. 
11  difoic  à  toutes  je'  vous  aime  j  parce 
que  toutes  lui  difoient  auiïi  je  vous  aime. 
On  lui  écrivoit  ;  il  répondoit  exadlement. 
Les  réponfes  étoienc  toujours  aufTi  fiac- 
teufes  que  les  lettres  ;  il  étoit  quelque- 
fois honteux  d'être  toujours  attaque.  Si 
c'étoit  mentir  de  faire  la  même  dcclara^. 
tion  à  toutes ,  c'étoit  du  moins  être  hon- 
nête ;  Se  dans  ce  fiecle  où  il  y  a  tant  d'hon- 
nêtes gQn<>  de  cettQ  efyçce^  nous  jie  crai- 
gnons point  qu'on   juge  Buandelmonte 
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bien  févérement.  Aimer  tant  de  monde 
à  la  fois  5  c'eft  de  bonne-foi  n'aimer  rien  ; 
&:  tel  ézoiz  Buondclmonte,  Mais  c'eft  tou- 
jours une  exiftence  fi  douce  d'èrre  tenu 
par  plufieurs  femmes  à  la  fois  ,  de  leur 
faire  accroire  qu'on  n'aime  qu'elles  ,  de 
croire  qu'on  eft  aimé  à  fon  tour  ,  trouver 
par- tout  des  doux  femblans ,  Ôc  une  fauf- 
feté  fi  bien  cachée  que  c'eft  à  s'y  trom- 
per^ être  enfin  le  tout  comme,  h  vanté  par 
Rabutin  !  Au  moindre  obftacle  ,  au  pre- 
mier choc  )  la  chaîne  eft  (i  vite  brilée  l 
&  quand  on  eft  comme  cela  ,  on  fait  (î 
vite  avec  qui  la  renouer  !  Pourquoi  vou- 
droit  on  confulter  fon  cœur  ,  &  chercher 
s'il  parle  ?  La  bouche  a  dit  :  N'en  eft-ce  pas 
alfez  ?  C'eft  ,  Ci  Ton  veut ,  une  faufte 
monnoie;  mais  jufqu'à  ce  qu'elle  foie 
pefée  ,  elle  a  cours. 

Le  moment  ctoit  venu  où  B- 
monte  devoir  forcir  de  cet  état  charmant  ; 
le  férieux  le  gagnoit.  Ce  n'étoient  plus 
ces  beaux  jours  du  plus  joli  papillotage. 
A  mefure  qu'il  avançoit ,  il  fentoit  fes 
petites  chaînes  fe  brifer  ;  &  de  toutes  une 
feule  5  mais  bien  forte  ,  mais  bien  dura- 
ble 3  fe  formoit,  fe  nouoit  ^  ôc  l'arrètoit 
à  un  des  bouts  :  l'autre  éroit  tenu  par  la 
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plus  jolie  &  la  plus  tendte  de  toutes  les 
femmes.  C'étoic  CLop  de  boiihtui"  pour 
lui.  Amidéï  ctoic  ion  nom  :  elle  appar- 
tenoit  â  une  qqs  premières  Maifons  de 
Florence.  Mille  taiens  répandoienc  mille 
charmes  fur  fa  perfonne.  Amidtï  aimoic 
Buondelmonte,  Le  premier  coup-d'oeii, 
ce  premier  regard  i\  rapide  &C  li  péné- 
trant, avoir  décidé  de  la  deftinée  à'Ami- 
dé'L  L'amour  croit  entré  dans  fon  ame 
avec  toutes  fes  grâces ,  toutes  fes  delica- 
tefles  \  il  y  avoit  apporté  aufîi  toutes  les 
inquiétudes,  toutes  les  petites  jaloufies, 
toutes  les  fureurs  qu'il  traîne  quelquefois 
a  fa  fuite.  Amïdéï  avoit  enfin  un  carac- 
tère qui  ne  refTembloit  point  à  ceux  que 
Buonddmonte  avoit  reiicontré  chez  toutes 
les  femmes  qu'il  avoit  aimées,  qu'il  avôic 
quittées  j  reprifes_,  perdues  &  puis  retrou- 
vées. Elle  aimoit,  vouloir  être  aimée,  <Sc 
lâilfoit  craindre  des  vengeances  terribles  : 
c'eût  été  un  méchant  pronoflic  pour 
Buonddmonte ,  s'il  avoit  eu  fe  projet  de 
devenir  infidèle.  Mais  en  forme  t-on  de 
pareils  dans  les  premiers  jours  ?  C'étoic 
une  flamme  !  des  fermens  !  des  foins  ! 
Qui  ne  s'y  feroit  nômpé?  Amïdeï  le  fut. 
Buonddmonte  faifoic  des   progrès  de 
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jour  en  jour  j  ôc  fort  ex^Q:  1  s'en  fouve- 
lîir^  il  fembloic  avoir  ccrii  fur  fes  tablet- 
tes toutes  les  faveurs  qu'il  avoir  obte- 
nues ;  t^  le  lendemain  il  ne  manquoic 
jamais  de  former  de  nouveaux  vœux  ;  il 
raifonnoir  comme  nous  raifonnons  artex 
volontiers  :  Vous  m'avez  donne  peu  hier, 
aujourd'hui  vous  me  devez  confcquem- 
ment  davantage  ^  car  il  y  a  un  jour  de 
plus  que  je  vous  a«]ore.  Cette  manière 
d'arj^umenter  eft  faulTe  ;  mais  elle  fera 
en  ulage  jufqu'à  ce  qu'il  plaife  aux  Dames 
de  nous  apprendre  de  nouveaux  argu- 
mens.  Amidcï  ctoit  honnête  j  mais  Ion 
cœur  ctoit  déjà  rendu.  Eh  !  qui  de  nous 
ne  fait  pas  que  quand  on  aime  l'occafion 
peut  tout  ?  L'occaiion  !  aimable  6c  dan- 
gereufe  fédudlrice  !  elle  vole  ,  fuit ,  re- 
vient -.heureux  celui  qui  fiit  la  fixer! heu- 
reux celui  qui  trouve  l'amour  avec  ellel 
Buonddmontc  la  cherchôit  ;  un  fonge  la 
fit  naître. 

Amïdéï  avoir  rcvé  une  nuit  entière  à 
fon  Amant  ;  car  on  rêve  quand  on  aime  _, 
&  l'expérience  nous  a  appris  que  les  rêves 
d'une  jeune  Amante  font  .bien  plus  ingé- 
nieux ,  plus  vifs  que  ceux  de  l'Amant  : 
file  voit ,  elle  imagine.  La  pudeur  dote 
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alors,  l'amour  feul  veille,  5c  fous  l'oreil- 
ler qu'il  agite  il  fait  voltiger  mille  Ton- 
ges  carelTans  ,  mille  fouvenirs  heureux  ; 
quelquefois  un  peu  de-  jaloulîe  fait  pal- 
piter le  fein  de  la  beauté  ,  fait  couler  des 
larmes  ;  quelquefois  il  la  fait  éveiller  ëc 
criera  la  perfidie,  Amïdéi  s'étoit  en  effec 
éveillée  en  furfaut  \  un  rêve  lui  avoic 
préfenté  fon  Amant  aux  genoux  d'une 
rivale.  Ce  rêve  la  fuivoit  malgré  fon 
réveil  :  c'étoit  une  penfée  importune  , 
elle  vouloir  la  chailèr ,  elle  revenoic 
fans  ct^Q.  Comment  s'en  débarrafTer  > 
Elle  prend  un  manteau  ,  s'enveloppe  j  fe 
couvre  le  vifage;  la  voilà  avant  midi  à  la 
porte  de  Buondelmonte.  Elle  frappe  :  ou- 
vrez ,  dit-elle  avec  agitation  ,  ouvrez.  . , 
La  porte  eft  ouverte  :  C'eft  vous  !  die 
Buondelmonte,  Elle  ne  répond  point ,  par- 
coure tous  les  coins  de  l'apparrement ,  ne 
trouve  perfonne  :  Je  refpire  enfin ,  dit- 
elle  5  en  jettant  fon  manteau  à  terre  ;  je 
ne  croirai  plus  aux  fonges  :  que  j'ai  été 
tourmentée  !  Elle  alloit  fe  repofer  dans 
un  fauteuil ,  elle  apperçoit  une  mule  au 
chev  et  du  lit  de  Buondelmonte,  Le  feu 
delà  colère  lui  couvre  auflî-tôt  le  vifage. 
JElle  s'empare  de  cette  mule  :  Vous  me' 
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trompez,  ingrat ^  s'écrie-t-elle,  vous  me 
trouipez.Qu'eft  devenue  cette  rivale  aimée 
quia  dépofé  chers  vous  un  (igné parlant  de 
fa  défaite  ?  Quelle  paroiffe  ^  qu'elle  rou- 
gide,  que  je  me  venge  d'elle,  que  je  me 
venge  d'elle  &  de  vous  ,  ingrat.  Tant  de 
fermens!  tant  de  foins!  Non  ^  ajouta- 
t-eire  j  non  ,  elle  ne  fortira  point  \  Se 
elle  ferma  la  porte,  mit  la  clef  dans  fa 
poche.  Heureux  Buondcîmonte  !  tenir  la 
beauté  fous  la  clef,  ôc  devenir  le  prifon- 
nier  &c  le  geôlier  de  fa  Maîtrefle  ! 

Buondelmonte  ^  enchanté  de  voir  la 
belle  Amïdéi  cr.ez  lui ,  enchanté  de  fa 
colère  qui  prouvoit  l'excès  de  fon  amour , 
ému,  content  ,  enivré  plus  que  nous  ne 
pourrions  dire,  ne  favoit  comment  ex- 
primer tout  ce  qu'il  éprouvoit.  Belle 
Amïdéï ^  dit-il,  pette  mule  vous  met  en 
colère  ;  daignez  me  la  confier  :  elle  ap- 
partient en  effet  à  une  femme  qui  m'cll 
bien  chère  ,  à  la  plus  belle  de  toutes  les 
femmes  ,-  a  la  plus  accomplie  ;  vous  pou- 
vez juger  de  la  finelfe  de  fon  pied,  bien- 
tôt vous  jugerez  de  toutes  fes  autres  per- 
fedions.  Daignçz  me  confier  cette  mule. 
Amidéï  héiitoit.  Que  craignez-vous  ?  Je 
fuis  bien  éloigné  de  Vouloir  prendre  la 
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fuite  :  dans  ce  moment  ,  croyez  que  je 
voudrois  être  e?  core  plus  près  de  vous  ^ 
croyez  que-j'aurois  donné  beaucoup  pour 
amener  ce  tèie-à  tcte  dont  je  jouis,  & 
qui  eft  bien  plus  intéreilant  pour  moi 
que  vous  n'imagin.z.  Pailliez  vous  fen- 
lir ,  partager  ma  joie  l  c'efl:  encore  trop 
peu  dire^  donnez.  Buonde [monte  n'avoir 
point  l  air  d'un  coupable  ^  il  étoit  rayon- 
nant &  plus  beau  que  jamais.  Amïdcï 
lailfa  tomber  la  mule  de  fes  mains  ; 
Buondelmonte  la  prit  _,  mit  un  genoux  en 
terre  ,  &  foulevant  une  des  jambes  à' Ami* 
déï  :  Permettez ,  lui  dit  il, chère  Amïdcï , 
que  je  vous  montre  la  perfonne  à  qui 
cette  mule  appartient  II  pofa  aufli-tôt  le 
pied  ^ Amïdéi  dans  la  mule  y  &  ne  l'a- 
bandonnant point  :  ReconnoifTez  -  vous 
enfin  votre  erreur  ?  —  Il  m'eft  iî  doux 
d'être  détrompée!  il  eft  fi  naturel  de  crain- 
dre !  —  Venez  ,  dit  il ,  en  lui  préfentant 
la  main  ,  venez  &  voyez.  Ici  tout  va  vous 
parler  de  vous  \  là  ce  font  vos  cheveux  en- 
trelacés avec  les  miens;  ils  forment  des  lacs 
d'amour  ,  &  nos  noms  réunis  enfemble. 
Voilà  l'anneau  que  vous  avez  cru  perdu , 
&  fur  lequel  j'ai  gravé  Amïdcï.  Cette 
icçinrure  que  vous  voyez  fervic  de  baniere 
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à  ce  portrait  de  l'Amour ,  c'eft  celle  que 
vous  avez  portée.  Ces  papiers ,  ce  (ont 
toutes  vos  lettres  ;  je  les  lis  _,  les  relis  ; 
elles  m'entretiennent  de  vous.  Après  tou- 
tes ces  preuves  j  croirez-vous  déformais 
au  menfonge  d'un  rêve  ?  j^midéï  lou^xzj 

fe  tut  ;  Buondelmonte  fe  tut  auiTi 

Après  de  longs  momens  de  filence , 
'Amïdci  tremblante  ,  foible  ,  lui  dit  d'une 
vdix  entrecoupée  :  Buondelmonte  eft  donc 
mon  époux?  —  Oui,  reprit  l'Amant  trop 
heureux  j  oui  ,  belle  Amïdéï  ^  c'eft  votre 
époux  que  vous  voyez  à  \ïos  pieds.  Elle 
lui  préfenra  la  main:  Faites- m'en  donc  le 
ferment ,  dit- elle.  Buondelmonte  jura.  Ils 
fe  réparèrent  :  Amïdéi  n'étoic  gueres  plus 
tranquille  que  quand  elle  étoit  entrée 
chez  lui.  Son  Amant  devint  beaucoup  plus 
calme  ;  de  jour  en  jour  il  le  fut  davan- 
tage. Allons  plus  vite  que  le  Romancier ^ 
^c  difons  :  Il  fembloit  <\u  Amidéï  ayant 
tout  donné  ,  avoir  tout  perdu.  Un  mo- 
ment,  trop  de  bonté,  trop  d'amour,  hé- 
las !  ce  moment  fait  prefque  toujours  un 
ingrat.  Buondelmonte  avoir  encore  des  pro- 
cédés tout  aufii  emprelTcs  \  mais  fon  cœuc 
fembloit  n'aimer  plus  que  par  réminif- 
eence. 
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Amidii  ,  refpedtable  encore  ,  defîroic 
vivement  de  réparer  fa  foiblefle  :  elle  avoic 
dépofé  fon  fecret  dans  le  fein  d'une  mère 
fenfible  5  &  qui  étoit  fon  amie.  Gerce 
mère ,  en  la  blâmant  doucement ,  en  la 
confolant ,  en  l'empêchant  de  s'avilir  par 
une  rechute ,  achetoit  &  préparoit  tout 
pour  fon  mariage.  Elle  avoir  donné  ren- 
dez-vous à  Buonddmonte ,  l 'avoir  fom- 
mé  de  fa  parole  ,  lavoir  grondé  d'avoir 
été  aulîi  foible  (\\x'Amidéï  y  de  avoir  fini 
par  le  tenir  dans  Ces  bras ,  en  l'appellant 
du  doux  nom  de  fils.  Heureux  les  enfans 
dont  les  pères  viennent  au  fecours  de 
leurs  foibleiïes  ;  les  voilent  aux  yeux  du 
public ,  fongent  à  les  réparer  ^  &  ne  re- 
pQuiTtnt  pas  des  coupables  chéris  darïs  le 
moment  où  ils  onc  le  plus  befoin  d'appui! 

Tout  étoit  près;  le  jour  étoit  pris.  Un 
hazard  cruel  amena  fur  les  pas  de  Biion' 
de/monte  la.  mère  de  la  jeune  Donati, 
Cette  mère  tenoità  une  famille  ,  impla- 
cable ennemie  des  Amïdéu  Tout  ce  (^ue- 
la  calomnie  a  de  plus  noir  fut  mis  en 
ufage  par  elle  pour  noircir  Amïdéï.  .  .  .' 
Buondelmontc  crut.  .  .  .  Ici  il  commença 
d'être  un  homme  méprifable  ;  il  crut  que 
ces  dons  de  la  tendrelfe  qu'il  avoir  reçu^ 
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^Amidéïy  elle  avoir  pu  les  prodiguer  ;  il 
crut.  .  .  .  non  ,  il  ne  crut  rien  :  il  vouloic 
croire  \  il  cherchoic  un  prétexte  pour  pa- 
roîcre  moins  odieux  à  fes  propres  yeux: 
il  vouloir  s'éloigner.  La  jeune  Donatï 
étoit  belle,  elle  étoit  plus  riche  qu^/ni- 
dcï\  foit  qu'il  fe  fencît  enflammé  pouc 
elle,  foit  un  motif  plus  bas  ,  il  eut  la 
lâcheté  de  fonger  a  Tépoufer.  La  mcre 
de  la  jeune  perlonne^  qui  craignoit  une 
nouvelle  inconftance ,  fit  hâter  leur  ma- 

Amidei  apprit  prelque  en  même  tems 
la  perfidie  (Se  l'hymen  de  Buondclmonte. 
Nous  ne  ferons  point  un  long  récit  de 
fes  fureurs.  Des  larmes  de  fang  couloient 
de  fes  yeux.  C'eft  alors  que  fa  mère  fut 
obligée  d'employer  toute  fon  autorité 
pour  calmer  fes  tranfporis.  Vingt  fois 
elle  étoit  fortie  dans  le  deffein  d'enfon- 
cer un  poignard  dans  le  cœur  de  fon  infi- 
dèle Amant . ,  .  .  Remettez  votre  ven- 
geance en  d'autres  mains  ,  lui  dit  fa  mère  ; 
c'eft  moi  ,  ce  font  vos  amis  qui  vous 
vengeronr. 

En  effet ,  la  famille  des  Aniidéï  s*étant 
lâflTemblcej  on  ne  refpira  que  la  ven- 
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geance ,  &  on  s'occupa  de  laver  TafFront 
qu*on  venoic  de  receVoir.  Alors  il  éroic 
commun  de  tenir  dans  chaque  famille 
de  femblables  confeils.  L'Italie  fourmille 
de  pareils  exemples.  Les  parens  difpen- 
foient  les  loix  du  foin  de  les  venger. 
Alors,  quand  parmi  les  familles  on  ne 
trouvoit  point  de  défenfeurs  alTez  forts, 
ou  afTez  hardis  j  on  louoit  des  alfalîins  à 
gages ,  qui  mettoient  un  prix  d  leur  fang , 
ôc  qui  convenoient  du  genre  d'aiTafîînaCj 
favoir  ,  à  armes  égales  Ôc  à  corps  défen- 
dant, ou  par  trahifon;  ôc  le  prix  étoic 
proportionné  aux  hazards  du  combat.  Un 
fcélérat,  nommé  Mofcadi  Lamberw  ,  pro- 
pofa  _,  dans  un>e  alTemblée  des  parens 
ù'Amidéï  ,  un  moyen  sûr  de  les  venger , 
&  fixa  Pirréfolution  où  ils  étoient  s'il 
falloir  (implement  battre  celui  qui  lesavoic 
offenfés,  ou  s'il  fa'loit  le  blefTer.  Il  fut 
convenu  qu'on  le  blelferoit,  &  tueroic 
s'il  étoit  poflible. 

Lamberti  ayant  rencontré  Buondelmonte 

à  cheval ,    il   l'attaqua    accompagné  de 

.quelques-uns  de  ks  parens ,  &  le  tua  près 

du  vieux  Pont  de  l'Arne  ,   au   pied  du 

pilaftre  qui  foucenoic  la  ftatue  de  Mars  j 
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ancienne  Idole  des  Florentins  ;  il  lui  ap- 
pric^  avaiiC  de  le  tuer,  le  nom  de  celle 
qui  avoir  armé  Ton  bras.  La  nouvelle  de 
cet  aflallinac  ne  fut  pas  plutôt  répandue 
dans  la  Ville,  que  chacun  courut  aux  ar- 
mes &  mit  tout  en  rumeur.  La-NoblelTe 
fe  divifa  en  deux  fadions^  qu'on  appella 
enfuite  les  Guelfes  &  \qs  Gibelins^  de 
ces  deux  noms  fadieux  déjà  connus  en 
Allemagne. 

Les  Buondel monte  3c  plufieurs  autres 
furent  les  Chefs  de  celle  de  ces  fadtions 
qui  prit  le  nom  de  Guelfes.  Les  Uberti^ 
liés  aux  Amïdé'i  &  à  plufîeurs  autres  famil» 
les,  furent  les  Chefs  de  l'autre  fadlionj&r 
prirent  le  nom  de  Gibelins.  L'Hiftoire 
ne  nous  dit  point  quelle  raifon  eurent  ces 
deux  partis  de  s'appeller  ainfi.  Il  faut 
avouer  qu'on  ne  voit  pas  trop  le  rapport 
qu'il  y  a  entre  le  meurtre  de  ce  jeune 
homme  &  les  démêlés  des  Papes  &  des 
Empereurs.  Voici  ce  que  nous  croyons 
de  plus  probable  \  c'eû:  que  le  nombre 
des  Ecclciiaftiques  étant  beaucoup  plus 
grand  dans  le  parti  des  B uondei monte  ^ 
que  dans  celui  des  derniers ,  ceux-là  pri- 
rent le  nom  d'une  faction  déjà  en  vogue 
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en  Allemagne  ,  ôc  toute  dévouée  aux  Pa- 
pes; &  ceux  ci  fe  firent  appeiler  du  nom 
de  l'autre  fadion  déclarée  pour  les  Em- 
pereurs ;  ôc  perdant  dans  la  fuite  le  fou- 
venir  de  leur  origine,  ont  été  réellement 
attachés  ,  les  uns  aux  Papes ,  les  autres 
aux  Empereurs ,  fans  fa  voir  pourquoi. 
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HISTOIRE 

De  l'Incomparable  Admïnijlratïon  de 
Rom  JEU  5  grand  Minifire  d'Etat  en 
Provence  j  lorfquelle  était  en  SouvC" 
raineté  y  où  fe  voient  les  ejffets  d'une 
grande  fagejje  &  d'aune  rare  fidélité  ^ 
enfemble  le  vrai  modèle  d'un  Minifire 
d'Etat  5  &  d'un  Surintendant  des  Fi* 
nances. 

Par  le  fieur  Michel  Baudier  ,  du  Languedoc,' 
Gentilhomme  de  la  Maifon  du  Roi ,  Confeil- 
1er  &  Hiftoriographe  de  Sa  Majefté. 

A  Paris  j  che^  J £  ak  Camu sat ,  rue  Saint 
Jacques  ,  à  la  Toi  fin  d'or^  petit  in-  iz.  1^55. 

jt^  LA  fuite  du  Roman  de  Romieu  ,  fe  trouve 
un  Roman  de  Jeanne,  Reine  de  Naples ,  & 
ComtelTe  de  Provence  :  nous  en  donnerons 
un  extrait.  Le  Ledeur  fera  aufTi  frappe  que  nous 
Tavons  été,  de  la  reffemblarjce  quifetrouvç 
entre  la  deflinée  de  Jeanne  &  celle  de  Marie 
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Stuarc  ;  mêmes  fûiblelfes  ,  mêmes  malheurs , 
même  châtiment.  Nous  commençons  par  le 
Roman  de  Romieu  ,  que  nous  ferons  iuivre 
d'une  analyfe  bien  néceiîaire  pour  ramener  nos 
Ledeurs  à  des  notions  vraies  fur  ce  Romieu , 
c]ui  étoic  de  la  maifon  de  Villeneuve,  fi  illuflre 
&  Cl  ancienne.  C'eft  peut-être  le  feul  Romaa 
hiftorique  où  il  n'y  aie  point  d'amour. 


=^7^ 


Hifloire  de  V Admïmjiration  de  Romku  ^ 
ou  k  Pèlerin  ^  grand  Miîùjire  d'Etat 
ai  P-rovenceo 

M  j  A  Provence  ,  Province  des  Gaules  , 
arrofée  par  le  Rhône  ,  &  reilerrée  par 
la  Méditerranée  ,  par  la  beaucé  de  fa 
iîtuation  ,  a  toujours  invité  les  étrangers 
à  fa  conquête.  V^s  Romains  y  ont  porté 
leurs  armes  ,  Se  après  l'avoir  conquife  , 
l'ont  appellée  la  Province  par  excellence, 
Provincia  Provinciarum.  Les  Bourgui- 
gnons s'en  rendirent  maîtres  dans  la 
fuite  ;  les  Rois  en  firent  la  plus  belle 
partie  de  leurs  Etats*;  la  fortune  la  fie 
palFer  fous  les  Rois  d'Arles  qui  la  gou- 

vernerenr 
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vernerent  jufqa'à  Bofon  II 3  lequel  ne 
JaifTa  pour  lui  Tuccéder  que  Rodolphe  , 
jullsmenc  luriiommé  le  fainéant  ^  qui  fut 
le  dernier  Roi  d'Arles  ,  &  le  dernier  de 
Provence.  Après  ce  Prince  (i  peu  digne 
du  trône  ,  Bérald  de  Saxe  ,  qui  hit  ia  lou- 
che des  Ducs  de  Savoie  &  des  Comtes 
de  Provence  ,  régna  fur  ceue  Province  , 
&  quelques-uns  de  (qs  defcendans ,  juf- 
qu  â  ravénemenc  du  Comte  Gilbert  en 
1040.  Gilbert  avoir  cpoufé  Tyburge  , 
iîlle  du  Comre  de  Rhodez  _,  &:  en  eut 
deux  tilles ,  Faididc  &  Douce  j  qui  fu- 
rent mariées  aux  Maifons  de  Touloufe  de 
de  Barcelonne  ,  <Sc  qui  partagèrent  la 
Province  ,  où  elles  appelleçent  des  peu- 
ples de  Touloufe  ôc  des  Efpagnols  Arra- 
gonois.  Les  Arragonois  y  furent  amenés 
par  le  mariage  de  Douce  ,  qui  époufa 
Raymond  Bérenger  ,  Comte  de  Barce- 
lonne ,  appelle  tew  d'étoupes  ,  à  caufe 
de  fa  blonde  Se  frifce  chevelure.  C'eft 
lui  qu'on  doit  regarder  vraiment  comme 
le  premier  Comte  de  Provence.  Cet  Eîac 
venoit  d  être  partagé  entre  lui  d>c  Al- 
phonfe  ,  Comte  de  Touloufe ,  mari  de 
Faidide.  Le  Gévau Jan  ,  Rhodez  ,  les  par- 
ties du  Languedoc  qui  bordent  le  Rhône 
Octobre  ^fécond  VoL  1 7  S  i .        E 
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étoient  échues  à  Alphonfe  ;  &  les  plus 
grandes  parties  de  la  Provence  ccoienc 
cienieurces  à  Raymond  avec  le  ticre  de 
Comte  Souverain.  (  Alors  la  dignité  de 
Comte  étoit  la  plus  illuftre  après  celle  de 
Roi.  )  Ce  partage  fut  autorifé  par  Louis 
le  Gros  en  1115^ 

Quelques  années  après,  Adélafie,  qui  fe 
difoic  Comteffe  de  Provence  &  d'Avi- 
gnon 5  céda  (es  droits  aux  enfans  de  Guit- 
kume  fon  fils  :  ceux-ci  les  tranfmirenc 
à  Bérenger  le  jeune.  La  ligne  droite  des 
Princes  d'Arragon  ,  Comte  de  Provence  , 
pafTa  par  ce  moyen  en  collatérale  ,  & 
celle-ci  continua  jurqu*à  Raymond  Bé- 
renger 5  dernier  du  nom  Ôc  de  la  maifon 
d'Arragon,  dixième  Comte  de  Provence, 
qui  régna  en  1 106  _,  Se  mourut  en  1 2.44  ; 
prince  brave  Ôc  magnifique^  que  Louis  IX 
affimiloit  aux  Princes  fes  plus  illuftres 
de  (pn  tems. 

Durant  fon  règne  arriva  en  Provence 
«Se  à  fa  Cour  un  Pèlerin  étranger  ,  le 
bourdon  à  la  main  _,  &  le  roquet  fur  le 
dos  ;  il  leVenoit  de  Saint  Jacques  en 
Galice.  Ce  perfonnage  éroit  doué  des 
plus  belles  qualités  capables  d'attirer  la. 
vénération  ôc  la  confiance  publique.  Ray* 
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mond  l'accueillie  j  Técouca  ,  fut  émer- 
veillé j  ôc  lui  donna  une  grande  autoricé. 
Son  nom  ^  fa  nailTance  ^  ia  patrie  demeu- 
rèrent parfaitement  inconnus  i  delà  vient 
qu'*il  fut  appelle  Romieu  ^  qui  en  langue 
Provençale  figraifie  Pèlerin.  Ainfi  cet 
homme  qui  va  faire  le  bonheur  de  la  Pro- 
vence 5  qui  va  couvrir  Raymond  de  gloi- 
re y  arrive  en  Pèlerin  à  la  Cour  ,  y  vie 
en  Pèlerin  ,  &  en  fortira  de  même. 

Raymond  frappé  de  plus  en  plus  du 
rare  mérite  de  Romieu ,  l'élevé  aux  pre- 
mières dignités  de  fon  Etat  j  le  nomme 
Chef  de  fon  Confeil  &  Surintenïant  de 
fes  Finances.  Avant  de  parcourir  tou- 
tes les  parties  de  fon  adminillration  ,  il 
eil:  à  propos  de  dire  ,  que  Raymoiid  , 
Prince  trop  libéral ,  avoit  épuifé  tous  fes 
créfors,  ayant  eu  a  foutenir  une  longue 
guerre  contre  le  Comte  de  Touloule  ^ 
tantal'occafion  des  limites  des  deux  Etats, 
que  pour  les  révoltes  de  Provence ,  qui 
avoient  attiré  le  Comte  de  Touloufe. 
Cette  guerre  l'avoir  obligé  d'engager.  \qs 
meilleures  parties  de  fon  Domaine.  Les 
PrincelTes  fes  filles  étoient  en  âge  d'être 
mariées5&  puifqu'il  n'avoir  point  d'enfans 
mâles ,  leurs  mariages  dévoient  lui  pro* 
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curer  des  alliances  capables  de  le  foutenir 
contre  (es  ennemis.  Le  défaut  d'argenc 
mectoit  un  obftacle  infurmontable  à  leur 
ëtabliire ir.cn c  ;  les  Provençaux  fouftroienc 
d^s  maux  qu'apporte  la  guerre  ,  quand 
elle  fe  fait  contre  un  puillant  voifin. 
Romieu  placé  i  la  tcce  de  l'adminif- 
r  tration  de  cet  Etat ,  travaille  avec  foin  a 
réparer. tant  de  défordres  ,  Ôc  y  rcuiîît, 
L'Armée  du  Comte  de  Touloule  ôc  celle 
de  Raimondenétoient  venues  aux  mains  j 
Iç  carnage  avoir  été  confidcrable  :  outre 
le  grand  nombre  de  morts  ,  plufieurs  pri- 
fonnierf  avoient  été  faits  de  part  Se  d'au- 
tre. Parmi  ceux  de  Rai  mono  fe  trouvoic 
fiugues  de  Baulx,  grand  Seigneur  Pro- 
vençal, qui  étoit  paflc  dans  le  parti  du 
Comte  de  Touloufe.  La  v^lle  d'Arles  , 
qui  en  ce  rems-la  fe  gouvernoit  en  Ré- 
publique fous  l'autorité  d\m  Podeftar, 
avoit  offert  fa  médiation  ,  Ôc  avoir  en- 
voyé vers  le  Comte  de  Touloufe  &c  vers 
Raimond  ,  Perceval  Doria  ,  leur  Podef-^ 
tap ,  Bertrand  de  Monrolieu  j  Raimond 
d'Uzès  5  leurs  AmbafTadeurs.  Ceux-ci 
viiiterenr  Hugues  de  Baulx,  qui  fit  infi-r 
miçr  au  Comte  de  Provence  qu'il  fe  char-? 
geroit  yplontiers  de  la  négociation.  Ro-?^ 


DES    RO  xM  ANS.        ioe 

mieu  lui  fit  donner  la  liberté.  Le  Sei- 
gneur de  Dnulx  va  fur  fa  parole  à  Beau- 
Caire,  où  fe  trouvoit  le  Comte  de  Toii- 
loufe  j  &  le  fit  confentir  à  la  paix, 

Romieu  ayant  rendu  la  paix  à  la  Pro- 
vence 5  travaille  à  dégager  le  domaine 
de  Raimond.  En  peu  d'années ,  Raimond 
voir  (on  domaine  entre  fes  mains  ,  fes 
coffres  pleins  d'argent  j  fes  peuples  cou- 
tens  5  fes  revenus  triplés  ,  &  la  Provence 
rendue  plus  fertile.  Les  Gentilshommes 
de  Provence ,  par  la  licence  des  tems  ëc 
des  gyerres  contre  leurs  voifins ,,,  &  par- 
ticulièrement ceux*du  Bailliage  de  Fré- 
jus,  vivoient  avec  une  forte  d'indépen- 
dance capable  de  troubler  le  repos  pu- 
blic :  Romieu  réduit  leurs»  privilèges  , 
vuide  le  diflérend  de  leurs  fianchifes  ôc 
de  leurs  oétrois  ,  avec  le  fecours  de  Rai- 
mond Laugier  de  R.oquebrune  ,  Evèqiie 
de  Fréjus ,  ik  de  Guillaume  de  Courti- 
gnac.  11  donne  enfuite  à  la  Provence  un 
règlement  de  difcipline  ,  qui  ne  pouvoir 
que  régénérer  les  bonnes  mœurs ,  la  va- 
leur Se  Tambition.  Deux  des  principaux 
articles  de  ce  règlement  font  fur- tout 
recommandables.  11  étoit  dit  :  «  A  favoir 
«  que  le  fiis  du  Chevalier  qui  avoit  coule 

En, 
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3J  fa  jeunede  jufques  en  Page  de  trente 
5>  ans  fans  avoir  été  à  la  guerre ,  Ôc  da- 
j>  vantage,  fans  y  avoir,  par  quelque  fait 
3>  illufhg  d'armes  ,  renoa  des  preuves  de 
3>  fa  valeur ,  étoir  déclaré  indigne  des 
y*  honneurs  ôc  des  franchifes  des  Ciie- 
9*  valiers  ". 

55  Que  le  Gentilhomme  qui  tiendroit 
55  àcs  concubines,  perdroit  les  préroga- 
y*  tives  de  noblede  ^  Ôc  ne  pourroit  jouir 
95  dts  franchifes  de  fa  condition  J5. 

Ce  premier  pas  fait ,  Romieu  ofa  da- 
vantage ;  il  fongea  à  illuftrer  la  Provence 
par  les  Sciences  ôc  par  les  Arts.  Uentre- 
prife  étoit  louable ,  ôc  peu  commune  à 
répoque  où  il  vivoit.  Nous  allons  tranf- 
crire  le  difcours  qu'il  tint  à  Berenger. — 
«  Monfeigneur  ,  le  tréfor  public  aide  tou- 
j5  jours  à  la  manutention  des  Etats  ,  ap- 
>a  pelle  les  gens  de  guerre  à  leur  défenfe, 
55  foutient  les  armées  ,  ôc  rend  le  Prince 
55  confidérable  à  fes  voî'/ins ,  ôc  redouta- 
«  ble  à  fes  ennemis  :  ce  que  vous-même 
55  avez  éprouvé  aux  gnerres  que  vous 
55  avez  eues  contre  le  Comte  de  Tou- 
95  loufe.  C'eft  pourquoi  vous  avez ,  par 
55  votre  excellente  conduite  ôc  rare  pru- 
99  deiice  ,   dégagé  votre  domaine ,  aug- 
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53  mente  votre  revenu  fans  fouler  votre 
j5  peuple  ,  ôc  rempli  vos  coffres  de  telle 
3î  quantité  d'argent ,  qu'il  n'y  a  aujour^ 
5î  d'hui  Prince  en  l'Europe  5  quoique  d'un 
>5  plus  grand  Empire  que  le  vôtre  ,  qui 
î>  en  polfede  autant  que  vous.  Mais  les 
^5  feules  richeiles  d'un  Etat  n'en  font  pas 
î>  la  véritable  perfed-ion ,  laquelle  con- 
3>  fifte  principalement  en  la  valeur  des 
35  hommes ,  ôc  aux  mérites  de  la  vertu. 
t)  C'efl  le  précieux  rrcfor  qui  vous  refte 
»  d  recueillir,  lequel  confervera  la  Pro- 
»  verice  ,  la  rendra  recommandable  par 
»  toute  la  terre  ,  élèvera  plus  haut  votre 
î>  gloire,  &  la  confacrera  d  l'immorta- 
>5  licé  ;  fo'utiendra  votre  Couronne,  ren- 
3>  dra  vos  peuples  bien  heureux ,  &  atti- 
jj  rera  fur  vous  &  fur  eux  les  grâces  ôc 
»  les  faveurs  du  Ciel.  Les  voies  &:  les 
53  moyens  de  l'acquérir  font  d'attirer  dans 
33  la  Provence  ,  par  les^  honneurs  ,  les 
î3  dons  ôc  les  dignités,  les  plus  expéri- 
33  mentes  ôc  plus  généreux  guerriers  , 
3>  &  les  hommes  de  Lettres ,  qui  furpaf- 
33  fent  les  autres  homm.es  par  le  titre  de 
»  leurs  vertus.  Les  Princes  font  punir 
,3  févérement  ceux  qui  falfihenr  leur 
»  m.onnoie,  impriment  fur  le  cuivre  ou 

Eiy 


ÎC4      BI  BLIOTHEQUE 

33  fur  rétain  leur  image ,  qui  ne  doit  être 
5>  que  fur  l'or  ou  fur  l'argent  ;  <3c  plu- 
î)  fleurs  d'entre  eux  commettent  cepen- 
j>  dant  un  plus  grand  crime ,  quand  fal- 
»  filiant  eux-mêmes  une  monnoie  plus 
3>  importante ,  impriment  fur  le  vice  , 
»  comme  fur  le  cuivre  ou/ur  l'étain  ,  les 
3)  marques  qui  ne  font  dues  qu'à  la  ver» 
35  tu  ,  qui  font  les  honneurs  Ôc  les  digni- 
33  tés;  &  trompant  ainfîtoutle  monde, 
33  font  caufe  d'une  erreur  publique  ,  donc 
>»  on  prend  le  vice  pour  la  vertu  ;  dcfor- 
93  dre  trop  grand.  Il  efl:  iwjufte  que  les 
33  Sages  5  les  Savans  ,  qui  font  de  vrais 
'33  hommes  5  foient  privés  des  honneurs 
33  &  des  emplois  qui  leur  font  dus.  Ccr- 
33  tes  5  comme  l'honneur  eft'premiére- 
33  ment  du  à  Dieu  ,  aulîî  après  lui  on  le 
33  doit  rendre  aux  Sag-es  &  aux  Vertueux, 
3»  comme  à  ceux  qui  le  repréfenrenp 
53  mieux  en  la  partie  qui  lui  eil  plus  fem- 
53  blable  ,  la  connoiifance  Se  ia  raifon. 
33  Nous  devons  rendre  grâces  à  E)ieu  , 
55  Monfeigneur  ,  de  ce  qu'il  vous  a  éloi- 
33  gné  de  ce  manquement ,  &c  vous  a 
33  donné  des  intentions  li  droites  oc'  li 
33  faiuteSj  qu'elles  tendent  particuliére- 
t.  lïienc  à  l'avancement  de  la  vertu  ,.q.fiô 
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î>  nous  verrons ,  au  recoar  de  cette  paix 
5)  refleurir  dans  votre  Etat ,  qui  eft  la prin- 
53  ci  pale  grandeur  que  je  lui  fouhaîce  ». 
Si  Ton  veut  fe  tranfporter  au  onzième 
fiecle  5  on  verra  que  le  Miniftre  qui  par- 
loir ainfi ,  ne  pouvoir  qu'avoir  un  mérire 
cminent.  Romieu  voyoit  plus  loin  que 
tous  fes  contemporains ,  ôc  avoir  deviné 
les  vcrirables  moyens  de  grandeur.  On  ne 
tarda  point  de  remarquer  à  la  Cour  un 
changement  étonnant.  Des  Cavaliers  bra- 
ves 5  des  Savans  abandonnèrent  la  Cour 
du  Dauphin  d'Auvergne  &  du  Comte  de 
Touloufe,  pour  venir  en  Provence.  11  y 
venoit ,  de  diverfes  contrées  ,  des  gens  de 
Lettres  Ôc  des  Troubadours.  Perdigon  , 
illuftre  Pocte  de  ce  tims-là  en  langue 
vulgaire  ,  quitta  la  Cour  du  Dauphin 
d'Auvergne ,  attiré  en  Provence  par  les* 
honneurs  qu'on  y  fendoit  aux  Sciences." 
Aymeric  de  Belvezcr^  Gentilhomme Tou- 
loufainj^  favanf,  Aymeric  d"-  Prnguelan  , 
quittèrent  la  Cour  de  Touloufe.  Dotia 
abandonna  Gênes,  &  vint  honorer  la 
Cour  de  Raimond  de  fes  vers ,  de  des 
grâces  de  fa  converfation.  Sordel ,  Poëte 
Mantouan  ,  que  Dante  comparoir  à  Vir- 
gile 5  Vidal  ôc  les  deux  Rambauds;  irn-' 
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mortalifés  par  les  vers  de  Pétrarque  _,  em« 
belliflpient  la  Provence.  Romieii  ne  per- 
mettoit  point  les  (atyres  ^  &  condamnoit 
tomes  les  licences  poétiques  qui  tiennent 
moins  à  une  imagination  brillante,  qu'à 
une  ame  corrompue.  Rambaud  d^Oran- 
ge.  Seigneur  de  Cortezon,  vaillant  aux 
armes,  &:  Pocte ,  compofa  un  Pocme 
intitulé  :  la  Maitrifc  d'amour.  Cet  Ouvra- 
ge çtoit  dédié  a  la  Princelfe  Marguerite, 
Bile  aînée  du  Comte  Raimond.  Romieu 
trouva  les  licences  trop  hardies ,  &  relé- 
gua le  Pocte  auï  Ifles  Stécades ,  aujour- 
d'hui appellées  les  Ifles  d'Hieres. 

Si  Romieu  avoir  appaifé  la  guerre  fur 
terre ,  il  avoir  encore  à  l'éteindre  fur 
mer.  La  République  dé  Gênes  avoir  arme 
contre  la  Provence ,  &  celle-ci  avoir  mis 
en  mer  fes  galères  &  Ïqs  vaiffeaux.  Le 
voifinage  de  Niceétoit  un  fujet  continuel 
de  guerre  &  de  meurtre.  Romieu  par- 
vint a  traiter  de  la  paix  avec  la  Républi- 
que. Il  rcftoit  à  Romieu  la  maifon  de  fon 
Maître  à  régler.  Des  quatre  PrincelTes 
filles  de  Raimond ,  trois  étoient  en  âge 
d'être  mariées.  Romieu  parla  ainii  à  Rai- 
mond :  *<  Monfeigneur,  vous  avez,  par 
»  votre  fage  prévoyance ,  retiré  votr« 
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»  domaine,  rempli  vos  coffres ,  établi  ia 

»  vcitu  dans  la  Cour,  &  par  la  paix  avec 

>î  vos  voilins,  donné  le  repos  d  vos  peii- 

»  pies.  11  femble  maintenant  que  pour 

«  comble  de  votre  gioire  ,    vous  devez 

>j  donner  des  maris   aux  PrincelTès  vcs 

j>  filles.    Le  fang  d'Arragon   dont  elles 

*>  font  iiïiies  ,  la  grande  réputation  que 

»  vous  avez  acquife,    &c  hs  immenfes 

93  richelfes  que  vous  poflédez  ,  vous  don- 

93  neront  ailément  le  choix  des  gendres 

35  dans  les  Courofines  de  vos  voifins.  Don- 

3>  nez  à  la  Princelfe  Marguerite  ,  votre 

y>  aînée,  un  mariage  qui  furpaife  celui 

«  des  Reines  de  ce  tems  ;  &  quand  les 

w  grandes  fommes  d'argent  feront  join- 

35  tes  à  tant  de  peifedions  qui  embel- 

f>  liiïent  fon  vifage ,  ôc  font  l'ornemenc 

35  de  fon  efprit ,  il  n'y  a  point  de  fceptre 

»  en  Europe  qui  ne  s'allie  à  votre  Mai- 

35  fon.  Ne  mettez  point  en  confidération 

33  l'excès  de  la  dépenfe  que  vous  pouvez 

33  facilement   faire  ;    mais  bien  que  la 

35  grandeur  de   cette   première    alliance 

s»  attirera  celle  des  autres  pour  Mefdames 

33  {qs  fœurs.  Car  les   Princes  Chrétiens 

»  defirant    de  s'allier  à  la  puiffance   de 

•«'  celui  que  vous  acquerrez  pour  l'aînée , 

Evj 
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>•  vous  demanderont  les  autres  à  telle  doc 
»  qu'il  vous  plaira  jj.  Ce  confeil  réuifit. 
Uiie  fomme  de  dix  mille  marcs  d'argent, 
grande  félon  ce  tems-là ,  maria  Margue- 
rite à  Louis  IX  5  Roi  de  France ,  l'an 
12 14.  Cette  alliance  en  attira  une  autre  ; 
Henri  III  ^ Roi  d'Angleterre  ,  époufa  Eléo- 
nore  5  qui  ctoic  la  féconde  fille,  &  Ri- 
chard, fon  frère,  Duc  de  Cornouaille  , 
qui  fut  depuis  Empereur  ,  eut  la  troifie- 
me  j  appellée  Sance.  Bcairix  ,  la  quatriè- 
me ,  feule  héritière  de  tous  les  Etats  de 
Provence ,  fut  mariée  avec  Charles  de 
France  ,  Comte  d'Anjou ,  qui  fat  cou- 
ronné Roi  de  Naples  Ôc  de  Sicile  par 
"Urbain  IV.  Ce  mariage  fe  fit  par  les  con- 
feils  de  Romieu  ,  feion  Jean  Villani  , 
quoiqu'il  n'eût  été  achevé  qu'après  la 
mort  de  Raimond. 

Après  tant  de  bienfaits  ,  Romieu  pou- 
voir fe  flatter  d'être  afTuré  de  la  recon- 
noiffance  de  Raimond  ôc  de  celle  dc$ 
peuples.  Il  n'en  fut  pas  ainfî.  On  Tac- 
cufa  d'avoir  converti  à  fon  ufage  les- 
deniers  du  tréfor  public  :  des  calomnies 
de  toute  efpece  déchiroient  fa  réputation* 
Raimond  prête  l'oreille  aux  bruits  ca- 
lomnieux 3  Romieu   fe  préfente  un  joat 
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cicvan:  ion  Maître ,  &  ne  reçoit  plus  !© 
même  accueil  :  il  ofe  demander  quelle 
en  eft  la  caufe  ;  alors  Raimond  lui  die  ^ 
avecf  une  voix  févere:  Vous  avez,  Ro- 
niieu  5  depuis  plufieurs  années  ,  par  la 
Surintendance  de  mes  Finances ,  difporé 
de  mes  deniers  comme  bon  vous  a  fem- 
blé  :  je  fais  bien  qu'il  y  a  cjuelques  mil- 
lions dans  mon  trcfor,  mais  non  pas  en 
tel  nombre  qu'ils  devroient  être  ;  ôc  il 
n'efl:  pas  croyable  qu'en  ayant  diftribué  à 
plufieurs  perfonnes ,  vous  vous  foyiez 
oublié  veus-meme  :  au  relie  ,  je  veux 
favoir  à  quoi  il  a  été  employé ,  ô:  voir 
exadlement  le  compte  de  la  recette  &c  de 
la  dépenfe  par  pièces  qui  les  juftifient  y 
ôc  non  par  des  difcours  artificieux. 

Romicu  lui  répondit  en  ces  termes  i 
«  Monfcigneur,  mes  ennemis  ont  eu  rai-' 
{on  de  m'envier  Thonneux  de  vos  bonnes 
grâces  \  il  n'eft  pas  jufte  ,  félon  -es  loix 
de  la  Cour,  de  poiFéder  fans  traverfes 
un  bien  lî  excellent  ;  mais  d'attaquer  par 
leurs  calomnies  la  fidélité  avec  laquelle 
je  vous  ai  /ervi  fi  long-tems,  c'eft  un 
effet  de  leur  malice.  Je  vous  fupplie  très- 
humblement  de  ne  recevoir  point. à  le- 
proche  ^  fi  vous  alléguant  mes  fervicts^ 
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je  parle  du  pafle  ;  la  gloire  de  vous  les 
avoir  rendus  ^  &  de  vous  avoir  été  agréa- 
ble ,  m'eft  une  aflTez  grande  rccompenfe  ^ 
pour  n'en  devoir  jamais  précendre  autre 
chofe.  Quand  je  vins  a  votre  fervicej  tout 
votre  domaine  étoit  engagé  en  relie  forte 
qu'il  fembloir  irrachetable  ;  vos  coffres 
croient  épuifés ,  votre  Etat  en  guerre  , 
vos  peuples  ruinés,  la  Cour  en  corrup- 
tion j  ôc  'les  Princeiïes  en  attente  dts 
alliances  dignes  de  vous  ôc  d'elles.  Pen- 
dant l'adminiftrarion  donc  il  vous  a  plu 
m'bonorer ,  votre  domaine  eft  revenu 
en  vos  mains ,  vos  coffres  onc  été  rem- 
plis j  la  Provence  a  été  pacifiée  ^  vos 
fujets  onc  vécu  dans  l'abondance ,  la  Cour 
s'eft  toujours  vue  ornée  de  vertus ,  Mef- 
dames  vos  filles  ont  été  mariées  aux  plus 
grandes  Couronnes  de  l'Europe,  ôc  de 
filles  de  Comte  fonc  devenues  femmes 
de  Rois  ôc  d'Empereur  :  tour  cela^  Mon- 
feigneur ,  efl  fans  doute  un  effet  de  votre 
prudente  Ôc  rare  conduite.  Mais  auiîi  il 
cft  véritable  qu'en  ces  mêmes  chofes  , 
m'ayant  fait  l'honneur  de  vous  fervir  de 
moi,  j'ai  employé  les  foins,  les  veilles  j 
la  diligence  Ôc  la  fidélité  à  vos  comman- 
demens.    Quant  au  compte  que  votr© 
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Grandeur  veut  de  moi ,  je  fuis  prêt  de  le 
rendre ,  &  de  mes  adions  &  de  vos 
Finances.  Une  grâce  feulement;  je  vous 
demande  qu'il  foit  examiné  par  mes  en- 
nemis en  vocre  préfence  »». 

Cela  dit,  Romieu  fe  retira  pour  tra- 
vailler à  fon  compte,  6c  peu  .de  tems 
après  il  le  préfenta  à  Raimond  ,  ôc  le 
rendit  avec  la  mcme  fidélité  qu'il  avcit 
manié  les  affaires.  Raimond  fut  afflige 
d'avoir  fufpedé  Tintégrité  d'un  fi  grand 
Aliniftte.  Romieu  ,  à  qui  cette  épreuve 
avoir  fuffi  pour  juger  de  l'ingratitude  des 
Rois  &  des  Peuples,  vint  prendre  congé 
de  Rairrîond  pour  fe  retirer,  11  n'empor- 
roit  autre  chofe  que  les  mêmes  habits 
qu'il  avoir  lorfqu'il  arriva  à  la  Cour. 
Ayant  repris  fon  roquer ,  fon  bourdon  & 
ion  efcarcelle  ,  il  entra  dans  la  chambre 
de  Raimond  ,  lui  fit  la  révérence  ,  &  lui 
dit  ces  paroles  :  Pauvre  je  fais  venu  ^pau^ 
rre  je  m'en  retourne.  Il  partit.  Ni  les  priè- 
res ,  ni  les  commandemens  du  Prince  ne 
purent  le  retenir  davantage. 

Raimond  connut  bientôt  la  grandeur 
de  la  perte  qu'il  avoir  faite  par  le  déparc 
de  Romieu  ;  il  en  témoigna  du  regret  ; 
êc  ce  qui  prouve  qu'il  ivavoit  point  une 


^112       BIBLIOTHEQUE 

façon  de  voir  commune  avec  les  Prin- 
ces ,  c'^eft  la  lectre  qu'il  écrivit  à  Romieu , 
où  il  ne  craignit  pas  de  compromettre  fa 
dignité ,  en  rappellant  auprès  de  fa  per- 
fonne  un  Miniftie  vertueux. 

<«  Moniieur  Romieu ,  lui  écrivoit-il  , 
3î  je  crois  que  le  lems  vous  aura  donné 
5>  loifirde  penfer  aux  prières  que  je  vous 
»  fis  à  votre  départ  de  vous  tenir  auprès 
3>  de  moi,  ôc  y  continuer  vos  fervices  : 
5>  l'avantage  que  vous  avez  eu  fur  ^os 
»  envieux  ,  de  leur  avoir  fait  confefler 
5»  leur  crime  j  &  reconnoître  votre  fidé- 
33  Iité  5  vous  doit  être  une  aflez  grande 
33  fatisfadtion ,  voire  un  tciom|>he  glo- 
»  rieux.  Vous  favez  que  le  Gouverne- 
33  ment  des  Etats  eft  un  emploi  plus 
33  divin  qu'humain ,  ôc  que  celui  qui  gou^- 
35  verne  bien  les  hommes  ,  a  pour  récom- 
33  penfe  des  louanges  en  cette  vie ,  ôc  des 
33  couronnes  immortelles  en  l'autre.  Ve- 
33  nez  donc  continuer  l'adminiftration  du 
3#mien  >  ôc  prendre  part  au  mérite  d'y 
33  bien  faire»  Ce  Gentilhomme  que  j'ai 
33  dépêché  exprès  pour  vous  ramener  vous 
s3  dira  les  defirs  avec  lefquels  je  vous 
53  attends  >3. 

Romieu  ,  rencontré  par  le  courrier  dâ 
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Prince  à  quelques  journées  de  la  Pro- 
vence 5  faifanc  chemin  à  pied  _,  le  bour- 
don de  Pèlerin  à  la  main, fans  autre  équi- 
page qu'un  petit  mulet  chargé  de  befa- 
CQs  y  ôc  fuivi  d\m  garçon,  s*excu(a  de 
retourner  ;  &  après  avoir  prié  le  Gentil- 
homme de  remercier  Raimond  de  l'hon- 
neur qu'il  luifaifoit,  le  renvoya  avec  cette 
réponfe  par  écrit  :  «  Monfeigneur ,  la  via 
î5  de  ia  Cour  eft  îi  pleine  de  traverfes  & 
»  d'ennuis ,  qu'autant  de  tems  qu'on  y 
3j  emploie,  autant  on  en  ote  de  la  vie 
35  naturelle  :  alors  on  commence  à  vivre, 
3j  quand  on  commence  à  quitter  la  Cour. 
»  Cette  vérité  ne  m'a  pas  tant  obligé 
»  d'en  partir ,  que  la  connoiiîance  que 
33  j'ai  que  votre.Etat,  par  votre  fage  con- 
îî  duite  5  eft  en  tel  point  de  félicité  ; 
33  qu'il  n'a  befoin ,  pour  fa  manutention, 
j3  que  des  prières  à  Dieu  ;  je  continuerai 
33  les  miennes  pour  fa  confervation ,  de 
33  votre  longue  êc  heureufe  vie  33. 

Delà  il  continua  fon  chemin  j  fans 
qu'on  ait  fu  ce  qu'il  devint.C'ell:  l'opinion 
de  Jean  Villani  &  de  A^aATon  dans  leurs 
Hiftoire^.  Celle  de  Provence  veut  qu'il 
foit  revenu  ,  6c  qu'ayant ,  avec  Guillau- 
me de  ContignaCj  été  fait  tuteur  de  U 
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PrincefTe  Béatrix,  ôc  défenfeiir  de  {es 
Etats  par  le  teftament  de  Raimond ,  fait 
long-tems  auparavant  a  Sifleron  en  1 1 3  8  , 
il  gouverna  encore  la  Provence  après  la 
mort  de  fon  Maître  ,  &  toujours  avec  les 
mêmes  foins  &  la  même  inté^ritc, 

^_==^5^=^. ....... 

Ce  Roman  ,  le  feul  peut-être  que  nous 
ayions  inféré  dans  la  Bibliothèque  des 
Romans  ,  fans  qu'il  y  ait  une  intrigue 
amoureufe,  a  le  mérite  de  nous  donnée 
un  hiftorique  de  la  Provence  dans  le  on- 
xieme  fiecle ,  &  de  nous  parler  d'un  grand 
homme  3  dont  la  famille  exifte  eiicore  : 
c'eft  la  Maifon  de  Villeneuve.  La  tradi- 
tion de  cette  Maifon  fait  remonter  fon 
origine  à  un  Cadet  de  la  Maifon  des 
Comtes  de  Barcelonne,  Rois  d'Arragon, 
dont  elle  a  confervé  les  armes  dans  fes 
étendarts.  Cttze  Maifon  ell  alliée  à  des 
Maifons  fouveraines  ,  &  a  des  affinités 
avec  le  Sang  royal  par  la  Maifon  de  Foix. 
S'il  faut  en  croire  DomVailTete  ,  la  Mai- 
fon de  Villeneuve  eft  étrangère  à  la  Pro- 
vence ;  elle  a  donné  foji  nom  à  une  terre 
de  cette  Province  ,  d'où  on  a  cru  qu'elle 
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avoitpris  le  (îen.  Dès  1 140  ,  ils  jouilToient 
de  Ja  plus  haute  illuflracion  dans  cetre 
Souveraineté.  Les  Comtes  lui  avoienc 
doniaé  dès  1201  les  terres  dts  Arcs,  de 
Trans,  la  Motte,  Efclous ,  &c.  En  r  3  22  , 
il  y  avoic  un  Grand-Maître  de  Rhodes 
de  cette  famille  ^  Hélion  de  Villeneuve. 
Sous  Louis  Xil,  un  Seigneur  de  Ville- 
neuve de  Trans  fut  envoyé  deux  fois  Am- 
balTadeur  à  Rome,  Monjignor  di  Trans 
Orator  dd  Rcj  dit  Guichardin.  Louis  XI l 
érigea  en  1505  la  terre  de  Trans  en  Mar- 
quifar,  qui  ell  la  première  en  France  ho- 
norée de  cette  dignité.  Toutes  les  bran- 
ches de  ce  nom  ,  diftinguées  entre  elles 
par  les  furnoms  de  Trans ,  de  Vence  ^  de 
Bargemont  ,  d^Efciapon  ,  de  Fiayolle  , 
(ont  de  la  même  tige  ,  qui  eft  Raimond 
de  Villeneuve  j  établi  en  Provence  en 
1114. 

Romieu  ^  ou  plutôt  Romée  de  Ville- 
neuve ,  ne  fut  point  Pèlerin  ,  comme  Taf- 
fure  Baudier.  C'étoit  un  très-grand  Sei- 
gneur, déjà  riche  ôc  puilTant  par  le  nom- 
bre de  fes  fiefs  de  terres  feigneuriales. 
Voici  le  nom  de  celles  qu'il  déhgna 
dans  fonteftament  :  Seigneur  de  Gagnes, 
Greaulieres,  la  Gaude,  Saint-Jeannet  > 
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Torce,  Andaoïi ,  Courfegoules  ^  Scipier- 
re ,  ToLirnon ,  le  Caftelet ,  Trigans ,  Mau- 
vans  ,  Befaudun  ,  Touretres ,  le  Puget , 
Saint  Laurenr ,  Serenon  y  Caufors ,  Pu- 
gnafort,  Châreauneuf ,  le  Broc  (îk  la  Ville 
de  VcncQ.  Romieu  n'ccoic  donc  pas  un 
Pèlerin  inconnu  ôc  fans  fortune.  On  faic 
bien  ,  dit  Bouché,  que  cette  famille  eft 
une  des  plus  iliuftres  ôc  des  plus  ancien- 
nes de  cecte  Province.  Nous  avons  vu  en 
1140  un  Raimond  de  Villeneuve  rem- 
plir la  charge  de  Viguier  &  de  Bailli , 
qui,  fous,  les  règnes  fui  vans ,  a  été  nommé 
du  nom  de  Grand-Séncchal.  Quant  à  fon 
ridminiftration  ,  elle  fut  glorieufe  pour 
lui  &  pour  la  Provence.  On  Tappelloit 
le  grand  rechercheur  des  biens  aliénés.  Il 
avoir  deiïein,  difoit-on,  de  remplir  la 
Cour  de  fon  Maître  de  perfonnes  de  mé- 
rite, 5c  d'attirer  les  Troubadours.  Il  fit 
la  paix  avec  les  Génois  ;  il  maria  les  filles 
de  fon  Maître  avec  trois  Rois~&  un  Em- 
pereur. Le  mariage  de  Marguerite  de 
Provence,  dit  M.  de  la  Chaife,  Hijioirc 
de  Saint  Louis ,  fut  fait  par  Romée  de 
.Villeneuve. 

On  voit  par  le  teftament  de  Raimond 
^érenger,  qu'il  laiiTe  fa  fille  Béatrix  foiis 
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la  rutele  de  deux  de  Tes  Barons ,  Romce 
de  Villeneuve  ,  ôc  Guillaume  de  Coti- 
gnac  5  les  difpenfe  de  rendre  compte  , 
veut  que  tous  fes  fujets  foient  tenus  de 
leur  obéir  &c  jurer  lidé'icé  ,  jufqu'à  ce 
que  h  Princefe  fût  mariée  î  entendant 
que  Cl  l'un  defdits  Barons  venoit  à  dé- 
céder ^  à  l'éledion  du  reftant  ôc  de  la 
ComtefTe  fa  mère  ,  il  en  fur  mis  ôc  pris 
un  autre  de  bonne  &  irréprochable  qua- 
lité j  pour  tenir  fa  place.  Dans  une  Or- 
donnance rendue  en  1245  ,  pendant  la 
minorité  de  Béatrix,  le  même  titre  efl: 
confirmé  à  Romée.  Romée  rendit  fou 
compte  de  fa  libre  volonté  ,  fans  y  avoir 
été  forcé  par  Raimond  Bérenger  j  ni  à 
caufe  des  calomnies  qu'on  dit  avoir 
été  répandues  contre  lui.  Il  ne  difpa^ 
rut  point  comme  le  Romancier  le  pre-r 
tend  y  il  tomba  malade  au  Château  des 
Arcs ,  chez  Arnaud  de  Villeneuve ,  fon 
neveu.  Son  teftament  eft  aux  archives  de 
TEvêché  de  Vence.  Il  fait  des  legs  à  deux 
de  fes  Chevaliers ,  à  deux  de  fes  Ecuyers: 
ce  qtii  prouve  qu'il  tenoit  un  état  de  At?air 
fon  confidérable.  On  voit  par  ce  tefta- 
ment que  les  titres  de  très-haut  &  très-r 
puijjant  étoient  encore   inconnus.  Rai^ 
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mond  Bérenger  ne  prenoic  que  celui 
de  jooble  homme  ,  nobilis  vir.  Quelle 
différence  aujourd'hui  !  combien  de  famil- 
les très  -  obfcures  fe  qualifient  de  très- 
haut  ! 

Romée  de  Villeneuve  a  été  cru  Péleriw  ^ 
parce  qu'en  langage  du  pays ,  Romieu 
ngnifie  Pèlerin,  Le  voyage  qu'il  fie  en 
Syrie  peut  avoir  contribué  à  cette  équi- 
voque. On  donnoit  d'ailleurs  très-facile- 
ment îe  nom  de  Pèlerin  a  ceux  qui  alloient 
auxCroifades.  Le  Grand- Maître  de  Rho- 
des,  par  une  lettre  de  12.39^  lui  écrit 
qu'ayant  appris  par  frère  Guillaume  de 
Caftries  qu'il  vouloit  aller  en  Syrie,  il 
l'exhorte  à  faire  ce  voyage,  &  lui  indique 
les  provifions  oui  lui  font  nécefTaires. 

Telle  eft  la  Maifon  de  Villeneuve, 
qui  exifte  encore,  qui  eft  honorée  àQS 
premiers  grades  militaires  &  eccléfiaf- 
tiques  :  on  \qs  retrouve  dans  le  fervice 
de  la  Marine  ôc  dans  celui  de  l'Infante- 
rie. On  ne  les  voit  point  auprès  du  Trône 
jouir  de  ce  crédit  auquel  leur  naiiïance 
6c  leur  affinité  avec  le  fang  royal'  leur 
donnoit  lieu  de  prétendre.  C'eft  la  faute 
des  circonftances  ,  &  en  cela  ils  ont  des 
traits  de  rapprochement  avec  les  premie-^ 


«i« 
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res  Maifons  de  France.  Il  eft  des  bran- 
ches de  ce  nom  qui  ne  pofTedent  pas 
même  une  fortune  médiocre  :  il  femble 

?'iu  alors  on  doit  venir  au  fecours  des 
amilles  illuftrées ,  &:-c'eft  dans  leur  fein 
que  les  biens  eccléfiaftiques  doivent  être 
verfés  de  préférence  ;  il  femble  que  c'eft 
par  elles  qu  un  Miniftre  devroic  corn* 
nieiicer. 


iio        BIBLIOTHEQUE 


FIN    CALOMNIEUSE     ' 
DE  VlLLUSTRE  JEANNE^ 

REINE  DE  JERUSALEM, 
i^£  NAPLES  ET  DE  SICILE, 

COMTESSE   DE    PROVENCE. 

JL\  o  S  Ledeurs  feront  frappés  comme  nous , 
de  la  relîemblance  qui  fe  trouve  entre  Jeanae 
fe  Marie  Sruarr. 


Jeanne  pofTécîa  toiires  les  grâces  du 
corps  ôz  celles  de  Telpric  :  c'étoit  une 
beauté  parfaire  dans  les  traits  ;  c'étoit  une 
gentilietfe  exquife  dans  les  manières.  Ja- 
mais tant  d'agrément  ^  jamais  tant  de 
délicatelfe.  Alors  les.  Souverains  éraloient 
une  mcrgue  qu'on  appelloit  dignité,  alors 
ils  lembloienr  vouloir  s'entourer  de  mille 
barrières  pour  reculer  les  ^iftances  qu'il 
y  avoir  entr'eux  êc  leurs  Chevaliers  ;  en- 
cre ceux-ci  ôc  les  Ecuyers,  ôc  delà  avec 

les 


DES  ROMANS.         121 

'—— — -     ■  ■  ~    -  -        ■-    .  ^ 

\qs  Vaiïaux  ^  puis  hs  Manans ,  puis  les 
Serfs.  La  chaîne. de  gcâdarioti  ne  fiuiiloic 
plus.  On  voyoic  à  l'un  àts  bouts  le  tyran 
ou  le  petit  roitelet ,  à  l'autre  bou:  Tef- 
clave  avili  par  les  châtimens  ^  par  la 
mifére. 

Jeanne  n'étoit  pas  tour  cela  ;  elle  fe 
:jouoit  de  routes  ces  inégalités  ^  rappro- 
Lchoit  les  dillances  en  fouriaot ,  &  avoir 
autant  de  plaiiir  a  caufer  avec  un  Ma- 
nant _,  qu'a  s'entretenir  avec  un  Cheva- 
lier. L'efprit  èc  l'agrément  font  répan- 
dus 5  grâces  au  Ciel  ^  dans  toutes  les  con- 
ditions 5  &  il  n'y  a  point  de  claile  où  on 
ne  les  trouve.  Jeanne  venoit  par-^out  où 
elle  les  trouvoit.  On  fe  doute  bien  que 
cetre  douce  familiarité  annonçoit  une 
ame  fenfible  ;  on  fe  doute  encore  mieux 
qu'avec  une  ame  fenfible  ,  quand  on  court 
vers  le  pîaifir ,  on  rencontre  quelquefois 
mieux  que  le  piaiiir ,  &  que  ce  mieux 
fe  trouve  fouvent  placé  par  un  caprice  du 
for:  ,  plus  bas  que  dans  la  clalTe  où  on 
voudioit  qu'il  ïui  :  mais  ne  fait-on  pas 
bien  que  l'orgueil  6c  l'amour  font  deux 
puilfances  bien  oppofées  ?  &  la  où  l'on 
rencontre  l'un  ,  on  ne  rencontre  gueres 
l'autre.  C'eft  parmi  les  chants  des  Jon- 

Ociobre  j  fécond  VoL  1781.       F 
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gleiirs ,  les  airs  des  Ménétriers ,  les  Poé- 
iies  galantes  des  Troubadours  _,  que  Jeanne 
nourrit  fa  fenfibilité  ,  alimente  un  feu 
qui  faifoic  briller  ks  yeux  d'un  éclat 
plus  vif. 

Elle  n'avoit  que  dix- neuf  ans  lorf- 
qu'elle  prie  les  rênes  du  Gouvernement  : 
c'écoit  trop  de  jeuneirepour  régner;  auffi 
gouverna-c-elle  fous  la  régence  de  fa 
grand' mère  &  de  quatre  Seigneurs  qui  for- 
moientfon  Confeil,*Elle  n'étoit  plus  trop 
jeune  pour  aimer  ;  cependant  fon  cœur 
avoit  eu  befoin  d'un  régent  plus  habile 
ôc  plus  difcret  que  l'amour.  Son  aïeul  , 
le  Roi  Robert ,  lui  avoit  nommé  pouc 
Adminiftrateur  de  fes  Etats  de  Provence  , 
la  Reine  Sanchette  fa  femme  ,  affiftée  de 
i'Evêque  de  Cavaillon  ,  du  Sénéchal  de 
Provence  ,  de  l'Amiral  de  Naples  ^  & 
d'un  certain  Charles  Arrus  ;  c'étoit  en 
1345  ;  Jeanne  avoit  déjà  été  mariée  en 
1333  a  André,  fils  du  Roi  de  Hongrie  , 
neveu  du  Roi  Robert. 

André  de  Hongrie   n^étoit  point  un 
époux  aimable.  Jeanne  conçut  pour  lui 
une  averfion  invincible.  André  ,  non -feu- 
lement n'avoit  rien  d'intérefTant  ^  mais  ^ 
çncpre  il  fembloit  dédaigner  de  vouloiç 


DES   ROMANS.         i£5 

fe  faire  aimer.  Amant ,  il  eût  voulu  pëiic- 
êrre  mériter  des  faveius  ;  mari'j  iries 
recevoit  corxime  des  tributs.  Jeahii'é  eij 
croit  avare,  Se  Ja  répugnance  qu'elle  y  mé^ 
toit  eût  été  capable  de  percer  jùfqn'au  fonil 
du  coeur  un  autre  que  André.  Nous  n'oionî 
point  prononcer  le  tableau.  :  mais  n"'tft-.ce 
pas  pour  une  femme  fenfible  le  fuppîic^ 
de  Mezence,  qui  attachoit  le  mortau  vify 
que  de  recevoir  un  époux  odieux  ?  l( 
exifte  donc  de  ces  petits  Sultans  al tie/^, 
exigeans  ,  ridicules  ,  qui  ordonnent,  ^iif 
veulent ,  qui  ne  prient  point  _,  qu'on  ne 
voit  jamais  baifer  la  inain  qui  les  lenj 
heureux.  Ah  !  s'il  en  eût  été  autrement', 
André  auroit  vécu  plus  long-tems  ;-uii 
afiaffinat  n'eût  point  tranché  (es  jours  y 
la  poftérité  n'auroit  point*  un  crime  à  re- 
procher à  l'aimable  Jeanne.  ^ 

André  étoit  ombrageux^,  jaloux  Se  ta- 
citunle  i  il  vouloir  que  Jeanne  ,, qui  he 
l'aimoit  point,  ne  vît  que  lur,^  n  enten- 
dît que  lui  ,  ne  parlât  qu'à  lui.  ii'^Voii- 
loit  5  parce  qu  il  n'ctoit  ni  vif,  nr  g'aî. 
que  Jeanne  réformât  fon  heureux  caraC^V 
'tére,  S'-il  Tavoit  ofé  j  il  aitroit  invcfli  fôn 
Palais  de  murs  irè^  élevés ,  a^ùn'^it^cSir-^ 
tonfcrit  le  nombre  àas  pas  di^^J cnïîiDçV 

Fij 
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il  ne  vouloit  point  qu'elle  fe  plût  aux 
concert^'  des  Ménétriers  ,  aux  vers  des 
T^roubadours.  Il  vouloir  éloigner  de  (qs 
Etats  cette  Cour  d'amour  ,  qui  n'étoic  j 
ejon  lui^qu'u  ie  école  de  galaïuerie  ,  ou 
lutôt  d^  libertinage.  Les  jolis  parte-tems 
9es  joutes ,  les  combats  fimulés  des  Che- 
valiers liiî  paroi iToient  fufpeârs  ;  c'eft  dans 
ces  arènes  fouvenr  enfanglantées ,  difoic- 
ii ,  que  l'amour  vient  tremper  fes  traits 
pour  gliiïer  plus  aifément  jufques  dans 
Xios  cœurs.  Les  coups  de  lance  qui  reten- 
tilTent  fur  les  écus  ,  font  éprouver  aux 
Dames  bien  des  émotions  fingulieres. 
Aa4'^Ç  banniflbit  de  fa  Cour  la  galante- 
rîç^^.Iés  beaux-arts  &  le^  jeux.  Quelle 
Cour  I  quel  féjour  !  que  d'ennui  !  Jeanne 
e^çiuyéç  &  folitaire ,  n'avoit  pour  dé- 
dommagement qu'un  bofquer  qui  la  dé- 
roboiç  à  fou  époux  :  là  ,  rantôt  une  ima- 
gination car.eiTante  venoit  ]a  confoler , 
rajitôt  le  défefpoir  achevoit  d'abattre  fon 
CQurage, 

•Un  jour  elle  étoit  afîîfe  d^Lusce  bof- 
^W}  i  ^^^  colombes  vinrent  voltiger  de- 
ygnt  eîle  :  c'étoit  la  faifon  où  la  terre 
aT:T^oar:eufe  ouvre  fon  fein  aux  premières 
c.arelles  du  printems  ;  faifon  charmante 
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où  la  nature  égayée  parle  a  tous  les  cités 
yivans  j  fait  ferpencer  là  fève  dans  toii^ 
les  végétaux  ,  ôc  circuler  dans  nos  veines 
un  fang chaud, un  fang  amoureux.  Jeanixe 
éprouvoit  ces  émotions  que  la  nature  fai- 
foic  relTentir  aux  deux  colombes  qui  fe 
jouoienc  fous  fes  yeux.  Elle  s'applaudif- 
foit  d'être  feule  ;  elle  fe  lai(Ia  tomber  urt 
genou  en  terre  j  fes  mains  s'étendirent 
pour  embraffer  ,  pour  embrâ(Ter  toute  Is 
nature  ,  tout  l'efpace  vivant ,  tout  l'efpacé 
animé.  O  Dieu  !  s'écria-t-elle,  ô  nature  ! 
ô  amour  î  pui (Tances  céleftes  !  tout  vit  ^ 
tout  refpire  :  ah  !  ce  ne  feroit  point  la  le 
plus  grand  de  vos  bienfaits  ;  tout  aime  : 
grâces ,  mille  grâces  vous  foient  rendues. 
Tout  aime  5  répéta-t-elle;  moi,  j'aime 
aufli,  j'ignore  qui  j'aime  ,  rien,  rien  ne  s'eft 
préfente  à  ma  vue*,  j'aime  cependant ,  des 
traits....  Amour ,  tu  gravas  fans  doute  un 
modèle  dans  mon  cœur  ;  hâce-toi,  amené 
celui  fur  qui  tu  as  modelé  tous  les  traits  que 
je  crois  entrevoir.  Il  eft  ici ,  il  eft  là  :  ou 
€s-tu  ,  Divinité  infenfibie,,  mortel  en- 
chanteur, dont  l'image  occupa 'mon  ima-*" 
gination  ?  viens  occuper  ma  penfée  , 
viens  régner  fur  mon  ame. 

£lle  n'étoic  point  feule.  E^!  peift-on 
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être  aimable  ,  peut-on  porrer  fur  tous 
fes  traits  des  fignts  de  fenfibilité ,  fan$ 
trouver  aufîî  toc  l'êtce  analogue  à  foi  ? 
Le  Prince  Louis  de  Tarente  aimoit  en 
fecret  Jeanne;  il  aimoit,  il  avoit  gardé 
fon  fecret.  Il  avoit  eu  l'adrefTe  de  fe  con- 
traindre. André  ne  l'avoit  point  foup- 
^onné;  il  avoit  un  accès  libre  au  Palais  ; 
il  pouvoit  fe  promener  dans  le  parc.  Il 
s'y  promenoit  ce  jour-là;  il  éroit  tout  près 
du  bofquet  où  Jeanne  étoit  retirée  :  il 
i*avoit  entendue  ;  il  s'étoit  approché  de 
plus  près,  il  avoit  coût  emendia.  Quel 
momciic  l. 

Louis  écarta  le  feuillage  3  palfa  fa  tête 
au  travers,  Se  refta  dans  cette  attitude. 
Jeanne  apperçut  cette  tète.  Un  moment 
^'effroi  glaça  la  parole  fur  fes  lèvres  : 
Louis  ne  parloir  point  ;  fon  oeil  étoic 
immobile;  lesofcillations  continuelles  du 
jour  ôc  de  l'ombre  le  fetvoient  à  fouhait. 
Jeanne  fe  ralFura,  crut  que  c'étoit  une 
image,  un  modèle  en  cire;  elle  le  conG- 
déra,  fourioit ,  revenoit  à  lui ,  ôc  palpi- 
loit.  Elle  rompit  le  filence.  Amour  ,  dit- 
elle  j  quels  traits  viens-tu  m'offrir  ?  Ci 
c'étoit ....  ils  étoient  déjà  épars  dans 
mon  cœur  j  les    voilà  tous  railemblés  ; 
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voilà  ce  que  j'aurois  cane  de  plaifir  à  ai- 
mer. —  Un  foupir  lui  échappe.  —  Où  le 
trouver  ?  Dieux  î  que  de  rapports  avec 
moi  !  Combien  j'aimerois  à  avoir  un 
époux  !  —  &  baillant  la  voix ,  -7-  un 
Amant  comme  lui  !  Jours  de  bonheur  ! 
comme  vous  couleriez  rapidement  !  jours 
ûiTas  de  foie  ,  qu'avec  plaifir  j'en  renoue- 
rois  la  trame  l  Mais  où  le  trouver  ?  — 
Elle  s'approcha ,  tendit  la  main  pour  tou- 
cher cette  tète  :  le  Prince  ne  put  y  tenir 
davantage  ,  s'inclina  _,  d<  ia,  bouche  im- 
prima un  baifer  plein  de  feu  fur  la  main 
de  Jeanne.  Quel  baifer!  quel  moment! 
Dieux  !  s'écria-t-elle.  Elle  tomba  fans 
connoiflance  fur  le  gazon.  Le  Prince  ac- 
court,  fe   précipite   à  fes  genoux 

N'achevons  pas  le  tableau. 

La  nuit  déployoit  déjà  fa  teinte  grife 
fur  l'horifon  j  le  ciel  n'a  voit  plus  de  feux 
à  lancer  fur  la  terre,  quelques  rayons 
mourans  fembloient  tomber  à  regret  du 
faifceau  pal  1  (Tant  du  Dieu  du  jour  j  les 
ombres  s'élargiiFoient  &:  épaiiîifloient  le 
feuillage.  Ces  dégradations  de  la  lumière 
n'étoient  qu'une  image  de  ce  qui  fe  paf- 
foit  dans  le  cœur  det  deux  Amans. 

André  le  jaloux  j  André  avoit  vu  le 
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jour  tomber  ,  &  Jeanne  n'écoir  point 
remontée  au  Palais  ^  il  venoit  la  cher- 
cher. Il  faifoic  du  bruit  en  marchant  ;  les 
Amans  n'en  faifoient  point  :  les  Amans 
font  toute  ame  &  toute  oreille;  ils  en- 
tendirent André.  Cachez-vous,  dit  Jean- 
ne. I  e  Prince  Louis  vouloit  courir.  Non, 
reftez.  Couchez- vous  au  pied  de  cet  arbre. 
Le  Prince  s'étendit ,  Se  la  Reine  le  cou- 
vrit auflî  tôt  d'une  épaifie  feuillée.  Elle 
fe  repofa  enfuite  auprès  de  lui ,  &  feignit 
de  dortliir.  Le  Roi  l'éveilla  j  &  l'emmena, 
au  Pal  \is  ;  le  Roi  la  gronda.  Vous  m'en- 
viez donc,  dir-eiîe,  jufqu'à  Tair  que  je 
refpire  :  en  me  donnant  à  vous  ,  les  Dieux 
m'ont  tout  ôté  ;  lai(ïèz  «  moi  ce  qu'ils 
n'ont  pu  me  ravir.  Qu'avez-vous  à  crain- 
dre? Dans  toutes  les  avenues  ,  a  toutes 
hs  portes  n'avez -vous  pas  pofé  dts  gar- 
des ?  Jeanne  fourioit  d'un  œil  malin  en 
prononçant  ces  dernières  paroles. 

Jeanne  ,  au  milieu  d'une  Cour  impor- 
tune qui  vonoit  allifter  à  fon  fouper  ^  de 
qui,  rangée  fur  une  ligne  circonflexe, 
mendioit  un  mot  ^  ou  un  regard,  cher^ 
choit  l'heureux  Prince  de  Tarente.  11  pa- 
rut ;  il  étoit  paré  bien  moins  de  la  richedè 
de  fes  habits ,  que  de  cet  air  radieux  qui 
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décelé  un  Amant.  11  falua  profondément 
la  Reine  ,  qui  ne  lui  rendit  point  (on 
falut^  mais  qui  le  regarda  beaucoup.  Elle 
fembloic  lui  dire  :  Commander  à  beau- 
coup de  fujets ,  ce  n'eft  pas  régner  j  ctre 
aimée  ^  c*eft-Ià  le  point  le  plus  glorieux 
de  la  toute-puiffance. 

La  Reine  s'éloignoit  de  plus  en  plus 
de  la  Cour  ,  ôc  tous  les  jours  elle  qq(- 
cendoit  dans  le  parc  une  heure  plutôt  que 
la  veille.  Se  en  revenoit  usie  heure  p'u« 
tard.  La  crainte  d'être  furprife  avec  le 
Prince  Louis  ,  lui  fit  imaginer  de  faiie 
creufer  un  afyle  fouterrein  j  dont  l'entrée 
étoit  cachée  par  une  trappe.  Lin  refîbrr 
obéiiïbit  au  pied  qui  le  prelToit  j  la  trappe 
s'élevoit  ,  nos  Amans  defcendoien:  ,  & 
la  porte  fe  refermoit  fur  eux  ;  quelques 
foupiraux  pratiqués  ingénieufement  de 
diftance  en  diftance,  leur  procuroient  de 
Taie.  &  du  jour  dans  ce  rcduit  fileiKieux 
&  frais  y  ils  avoient  pratiqué  dans  ren- 
foncement une  fecrete  iiïlie  pour  fe  re- 
trancher contre  le  Roi ,  en  cas  qu'il  osât 
pénétrer  dans  ce  fouterrein. 

C*eft  dans  cette  retraite  cachée  que 
les  amours  fiîoient  leurs  fecretes  deiH- 
iiéçs.  Ils  neavicient  rien  aux  humains^ 
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pas  même  la  clarcc  du  jour.  C'eft-là  ce- 
pendant que  ,  fatigués  d'une  tyrannie  ^ 
fous  le  poids  de  lai.juelle  Jeanne  fuccom- 
boit,  ils  formoient  des  projets  fanguinai- 
res  contre  André.  Il  y  fut  réfolu  que 
Jeanne  j  à  qui  les  E^ats  appartenoient , 
refuferoit  le  titre  de  Roi  â  fon  époux  , 
ôc  prieroit  le  Pape  de  publier  une  Bulle 
par  laquelle  il  déclareroit  '^que  Robert 
n'avoit  du  ,  ni  pu  donner  des  tuteurs  à  la 
Reine  Jeanne  j  3c  nommeroit  un  Cardi- 
nal complaifant  à  leur  place.  Clément  VI 
confentit  volontiers  aux  demandes  de  la 
Reine ,  publia  la  Bulle  ,  êc  nomma  un 
Cardinal  tuteur.  Par-là  André  fut  dé- 
pouillé de  la  moitié  de  fon  autorité. 

Le  tems  de  fa  minorité  écoit  paflTé  j 
Jeanne  ,  débarralTée  du  Cardinal  Régent^ 
pouvoir  régner  conjointement  avec  fon 
mari,  Elle  rtfufa  de  partager  fa  puilTance 
avec  lui.  André  la  menaçoit  d'en  venir  à 
des  ades  de  violence.  Soutenue  par  les 
confeils  du  Prince  de  Tarente  ^  ôc  enhar- 
die par  l'amour ,  elle  ofoit  le  braver  : 
André  furieux  fe  difpofoir  à  l'en  punir  ; 
déjà  il  avoir  demandé  des  fecours  au  Roi 
de  Hongrie  fon  frère  ;  déjà  il  avoir  efîayé 
de  foulever  les  peuples  de  le  Confçil  con- 
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rre  la  Reine.  A  ces  morits  de  vci^^a  .ce 
venolr  s'en  joindre  un  p!us  paii^a»t.  Une 
tendreiîe  extrême  ne  fe  cache  pas  long- 
tems.  Le  myftcrede  1  inre!  igeiice  établie 
entre  la  Renie  ôc  le  Prince  Louis ,  fut 
bientôt  pcnctré  par  le  public  &  par  le 
Roi.  Il  n*avoit  rien  vu  de  bien  marquant; 
mais  tout  ce  qu'il  avoit  vu  j  tous  ces  riens 
prefque  imperceptibles  qui  annoncent  l'a- 
mour 5  lui  avoient  lailîc  deviner  bien  des 
chofes.  La  liberté  fut  ravie  à  Jeanne  ,  le 
Prince  Louis  reçut  ordre  de  s'éloigner  ; 
êc  dans  la  crainte  que  le  parc  qui  §ntou- 
roit  le  Palais  ne  fût  trop  propice  .  il.pric 
le'  parti  de  voyager.  Un  billet  rendu  à 
Jeanne  vint  lui  ouvrir  les  yeux  fur  \q  mo- 
tif de  ce  voyage.  Andié  avoit  reçu  avis 
de  fon  frère  que  les  troupes  de  Hongrie 
croient  en  marche-,  il  croyoit  que ,  fou- 
tenu  d'elles  _,  il  pourroit  fe  défaire  par  un 
meurtre  de  la  Reine  ^  &  fubju^uer  fes 
Etats.  Jeaiwie  efftayée ,  ne  trouva  pas  de 
moyen  plus  sûr  pour  échapper  à  cette 
deftinée  ,  que  de  prévenir  le  Roi.  L'Hif- 
toire  ne  dit  point  qu'elle  ordonna  de 
l'étrangler  ;  mais  il  eft  certain  que  des 
domeftiques  de  fa  mai  fon  étranglèrent 
André   à  Averfe^  dans  le  Couvent  de 
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St.  Pierre  de  Majella  j  où  la  Cour  étoic 
logée.  *Le  peuple  ofa  accufer  la  Reine  Se 
le  Prince  Louis  d»  Tarente  de  cer  afTaf^ 
fînac.  Elle  parut  dédaigner  les  bruits  po- 
pulaires j  ôc  donna,  peu  de  tems  après  ^ 
fa  main  au  Prince  Louis.  Louis  de  Hon- 
grie >,  frerc  d'André  ,  s'avançoit  pour  ven- 
ger la  mort  de  fon  frère  fur  Jeanne.  Clé- 
ment VI  venoit  de  la  citer  à  fon  Tribu- 
nal ,  pour  s'y  juftifier  comme  Valfale ,  en 
qualité  de  Reine  de  Naples  >  de  TafTàf- 
iinat  du  jeune  André ,  qu'on  lui  impu- 
toit.  Jeanne  fe  hâta  de  fe  rendre  à  cette 
fommation,  d'autant  plus  qu'il  n'y  avoic 
que  la  faveur  &  la  protedion  du  Souve- 
rain Pontife  qui  pouvoienr  la  rétablir  fur 
le  Trône  de  Naples  ,  ôc  lui  afTurer  celui 
de  Provence  ,  que  les  prétentions  de  fes 
grands  oncles  n'avoient  déjà  que  trop 
ébranlé. 

Arrivée  à  Avignon,  Jeanne  plaida  fa 
caufe  avec  tant  de  grâces  ,  que  Clé- 
ment VI  ,  qui  n'étoit  que  trop  lenfible  a 
la  douleur  d'une  belle  femme  ^  &  tout 
le  Sacré  Collège  en  furent  attendris.  Sa 
juftification  ne  paroifToit  plus  douteufe  à 
1^  Cour  d'Avignon.  Cependant  le  Saint- 
Père  ue  reconnut    que  Tannée  fuivantt 
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fon  innocence  publiquement  ôc  authen- 
tiquemenr.  £llc  écrivit  au  Roi  de  Hon- 
grie pour  fe  juftifier.  Le  Roi  ne  lui  ré- 
pondit que  ces  mots  digi^es  d'un  Spar- 
tiate :  Jeanne  j  votre  vie  déréglée  ,  l' auto- 
rité dans  h  Royaume  retenue  ,  la  ven- 
geance négligée ,  un  mariage  précipité  ^  £* 
vos  excufes  prouvent  que  vous  êtes  cou,-* 
pable.  Il  s'avançoit  toujours  en  Italie  a  la 
têts  d'une  nombreufe  armée  ;  il  follici- 
toit  le  jugement  du  Pape. 

Jeanne  tremblante,  &  voulant  fe  coii- 
cilier  entièrement  le  Saint-Siège',  prêta 
J'oreille  aux  proportions  du  Pape,  qui  lui 
demandoK  la  vente  d'Avignon  de  du 
Comrat  Venaiiîin.  Cette  malheureufe 
PrincefTe  avoit  éic  foupçonnée  de  tramer 
cette  aliénation.  Ses  Etats  lui  avoient  fait 
à  ce  fujet  des  remontrances  d*autant  plus 
impofantcs ,  qu'ils  auroient  pu,  depuis  la 
mort  du  jeune  Roi  André  ^  leur  Maître 
légitime  ,  méconnoître  fa  Souveraineté  : 
la  Reine  avoit  protefté  qu'elle  n'avoic 
jamais  eu  cette  penfée  ;  elle  s'étoit  même 
engagée  envers  Çqs  Etats ,  par  une  ftipu- 
htion  folemnelle  confirmée  parferment^ 
de  n'aliéner  jamais  en  faveur  de  qui  que 
ce  fut,  aucunesVilles ,  Châteaux,  ni  terres 
dépendantes  ou  annexes  des  Comtés  de 
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Provence  ôc  de  Forcalquier  :  elle  avoit 
déclare  que  C\  jamais  elle  contre venoit  à 
cerie  promellë  ,  les  Villes ,  ChâtLaux  ôc 
Diftridts  aliénés  feroienc  en  droit  de  s*y 
oppofer  de  de  refufer  l'hommage  à  leurs 
acquéreurs  quelconques.  Ceite  afTurance 
tranquilliia  les  Provençaux  ,  &  ils  ne  firent 
plus  de  difficulté  3e  prcier  d  Jeanne  le 
ferment  de  fidélité  qu'elle  leur  demandoir.. 

Ce  fut  quinze  mois  après  ces  promef- 
fes  5  que  Jeanne  vendit  au  Pape  Clé- 
ment VI,  &  à  tous  fes  fucceffeursj  par 
un  contrat  daté  du  i  z  Juin  1J4S,  de 
Tâveu  &  confentèment  de  fon  mari ,  Louis 
de  Tarente  ,  la  Ville  &  territoire  d'Avi- 
gnon 5  en  fon  Comté  de  Provence  ,  pour 
la  fomme  de  quatre  vingt  mille  florins 
d'or  de  Florence,  bien  trébuchans,  quelle 
déclara  avoir  reçus  comptant ,  &  employés 
â  fa  plus  grande  utilité. 

Cette  vente  indigna  route  la  Proven- 
ce. Les  Avignonois ,  ufant  de  la  faculté 
que  la  capitulation  de  1347  leur  don- 
noit  ,  refuferent  abfolument  de  fe  fou- 
mettre  à  leur  nouveau  Souverain.  Ce  ne 
fut  que  neuf  ans  après  qu'ils  fe  défifterent 
enfin  d'une  oppofition  inutile^  &  prète- 
i^nt  au  Pape  Innoncenc.Vl  l'hommage 
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que  Ton  prédcce fleur  n'en  avoic  jamais 
pu  obtenir. 

Le  Roi  de  Hongrie  venoit  d'appeller 
du  Jugement  qui  innoccnioit  Jeanne  ; 
Clément  VI  n'avoir  vu  d'autre  expédient 
pour  l'éloigner  de  l'Italie,  que  d'obtenir 
de  lui  un  compromis  ,  par  lequel  il  fe 
foumettoit  à  une  nouvelle  décifion  du 
Confiftoire.  Le  jugement  de  la  Reine  fut 
Ecvu  une  féconde  fois;  &  comme  le  Pape 
vouloir  fauver  une  Reine  aimable  char- 
gée de  foupçons  ,  &  ménager  un  Roi 
extrêmement  prévenu  ,  voici  le  tempé- 
rament qu'on  imagina,  ôc  qui  certaine- 
ment n'auioit  point  été  admis  dans  ce 
fîecle.  On  fuggéra  à  la  Reine  de  décla- 
rer que  l'antipathie  pour  fon  mari  étoit 
l'effet  de  quelque  maléfice  ,  auquel  la 
foiblenTe  de  fon  fexe  n'avoit  pu  rciifter. 
Elle  le  prouva  par  témoins  :  elle  fut  dé- 
clarée innocente  de  tous  les  effets  que 
le  maléfice  avoit  pu  produire,  parce  que 
tout  s'étoit  parte  malgré  elle ,  ôc  contre 
fa  volonté. 

Cette  puérile  Sentence  ,  qui  n'avoit  pu 
être  rendue  que  par  un  Tribunal  pué- 
rile ,  fut  cl p prouvée.  On  trouva  des  té- 
moins qui  dépoferent  du  maléfice  :  ce- 
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pendant  j  comment  pouvoir  actefter  cette 
obreiïîoii  ?  Mais  la  Cour  d'Avignon 
&  le  Roi  de  Hongrie  s*en  contentèrent  : 
c'en  étoic  aflez  pour  Jeanne.  L'Europe 
de  la  poftérité  ont  été  beaucoup  plus  dif- 
ficiles. Il  eft  vrai  que  l'Europe,  depuis  le 
fupplice  injufte  ,  abominable  d'Urbain 
Grandier  ,  a  rejette  bien  loin  la  magie  , 
&  ne  s'eft  plus  lailTé  tromper  aux  Aftro- 
logues,  aux  Sorciers,  &  à  tous  les  moyens 
furnaturels. 

De  retour  à  Naples  ,  Jeanne  perdit  fon 
fécond  mari.  Là  finirent  les  beaux  jours 
de  cette  Reine.  L'amour  s'envola  loin 
d'elle  :  le  bonheur  fuyoit  devant  fes  pas 
comme  une  ombre  légère  qui  fe  joue  au- 
tour des  rayons  du  Soleil.  Eft-on  heureux 
quand  on  n'a  plus  fon  innocence  ,  quand 
un  remords  vengeur  vient  troubler  notre 
fommeil ,  quand  il  faut  ,  pour  paroître 
moins  vil  à  nos  yeux ,  chercher  une  ex- 
cufe ,  fe  tromper  foi- même.  Jeanne  donna 
des  larmes  à  la  mort  du  Prince  Louis  ; 
elle  l'avoir  aimé  :  aimer ,  &  voir  defcen- 
dre  ce  qu'on  aime  dans  un  tombeau  !  ah  ! 
peut-on  n'y  pas  vouloir  defcendre  foi- 
même  !  Jeanne  eût  été  bien  plus  refpec- 
table,  fi  le  deuil  n'avoir  pas  été  auûi 
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court.  La  douleur  de  Tame  eft  incurable; 
celle  des  fens  n'attend  pour  paffer  que  le 
moment  où  un  nouvel  objet  remplira 
l'ablence  de  celui  qu'on  regrette. 

Jeanne  donna  fa  main  a  un  troifieme 
mari ,  qui  mourut  peu  de  tems  après. 
Elle  avoir  quarante-fix  ans  quand  elle  fe 
remaria  pour  la  quatrième  fois  avec  un 
Cadet  de  laMaifon  de  Brunfwick.  C'étoic 
choifir  plutôt  un  mari  qui  put  lui  plaire, 
qu'un  Prince  qui  pût  la  d^^fendre.  Le 
Prince  de  Brunfwick  croit  beau,  Jeanne 
fembla  ne  lui  demander  rien  de  plus. 
Le  Prin(fe  ctoir  indulgent.  Jeanne  ,  qui 
ne  s'occupoit  plus  à  diflîmuler  fes  fantai- 
fies  5  ne  fut  point  fidèle  au  lien  conjugal  ; 
elle  étoit  infidèle  fans  remords ,  ôc  liber- 
tine fans  honte.  Sa  Cour  s'ccoit  repeu- 
plée de  Chevaliers  galans  qui  ne  fe  pi- 
quoient  que  de  plaire  à  la  Reine.  Un 
grand  nombre  y  rculîiiToit  fans  effort.  Ces 
fortes  d'amours  ne  font  point  les  frères 
du  myftere.  Le  fujet  favorifé  la  veille 
publioit  le  lendemain  fon  triomphe.  Jean^ 
ne  n'éroit  plus  refpedée. 

Alors  des  Troubadours  embellifTbienc 
cette  Cour  folâtre  ôc  badine  :  ils  chan- 
toient  fur  le  ton  du  jour  ;  ce  n*étoit  plus 
Tamoiu  tendre  <ju*ils  cclébroiçnc  5  c'écoic 
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la  liberté,  le  plaide ,  les  charmes  de  l'in-. 
conftance.Noiis  le  difons  avec  regret,  dans 
tous  les  (îecles  il  eft  bien  peu  d'Ecrivains 
qui  _,  inébranlables  ,  réfiftent  a  la  pente  du 
fieclcj  &  n'en  éprouvent  point  les  dégra- 
dations, &  qui  fous  le  règne  d'un  Néron  , 
ofent  retracer  les  vertus  qu'on  avoir  fous 
Titus.  11  en  eft  bien  peu  de  ce  nombre  ! 
Qu'il  en  elt  au  contraire  qui ,  entraînés 
par  le   torrent ,  font  battus  des  mêmes 
flots  que  le  refte  des  hommes ,  prennent 
la  licence  a  la  mode  j  prennent  les  for- 
mes du  jour ,  ôc  rappetilTent  i'efpece  eu 
mefurant  nos  facultés  avec  le  niveau  cor- 
rupteur du  vice.  Les  Troubadours  louoient 
donc  les  penchans  ôc  tous  les  goûts  de 
Jeanne.   Le  Théâtre  étoit  moins  favora- 
ble à  cette  Reine.  Alors  les  Auteurs  dra- 
matiques ^  moins  polis  que  ceux  de  nos 
jours  ,  n'avoient  point  fubftitué  une  Co- 
médie de  convention  à  la  peinture  natu- 
relle des  mœurs  privées.  Tout  étoit  peint, 
jufqu  aux  moindres  détails  ;  &  ceux  qui 
n'ofoient  (  par  une  retenue  dont  on  leur 
favoir  ^ré^  nommer  leurs  perfonnages  , 
ks  déiîgnoient  par  leurs  habits  ,  ôc  par 
la  pantomime  des  geftes.  Nous  croyons 
que  dans  ce  fens  la  Comédie  devoit  être 
plus  utile j  elle  rempliiToic alors  fon  but, 
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qui  eft  de  faire  rougir  le  vice,  &c  pouvoit 
contenir  ceux  qui  étoienc  tentés  d'avoir 
des  momens  de  foiblelTe  ,  par  la  crainte 
d'un  reproche  public.  Nous  croyons  que 
parmi  une  Nation  vicieufe ,  cette  fatyre 
ouverte  eft  liangereufe  ^  mais  à  Sparte 
elle  eiifa'uoit  des  prodiges  de  vertu.  Les 
mœurs  de  la  Provence  étoient  bien  oppo- 
{ées  à  celle  de  Sparte  ;  &  celles  de  la 
Reine  Jeanne,  avec  la  continence  &  l'auf- 
lérité  d'une  femme  Spartiate.  Un  Auteu» 
dramatique  ,  nommé  Parajjol^ 0(^X2.  tra- 
duire fur  le  Théâne  ;  il  ofa,  fous  des  maf- 
ques  trop  tranfparens  ,  peindre  les  vices  (Se 
la  légèreté  de  cette  PrincefTe.  Le  Pocte  fut 
interdit  ,  emprifonné  ,  &:  la  Comédie  fut 
défendue  irrévocablement  en  Provence. 
Ainfi  les  folblelfes  d^une  femme  &  Tau- 
dace  d'un  Pocte  anéantirent  un  Théâtre 
qui  pouvoit  devenir  une  école  des  mœurs 
dans  un  pays  où  elles  avoient  befoia 
d'être  régénérées. 

Le  Prince  de  Brunfwick  étoit  le  meil- 
leur de  tous  les  Rois,  &  le  plus  facile 
de  tous  les  maris.  Il  voyoit  tout  j  n'ob- 
fervoit  rien;  Se  s'il  n'approuvoit  pas  tout  ^ 
il  ne  blâmoic  rien  ;  il  avoir  aufli  de  ten- 
dres penchans  à  fatisfaire.  Il  avoit  auffi 
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un  cceur^  &   ce  n'étoit  point  à  la  Reine 
qu'il  Tavoic  donné  :  la  Comtelle  de  Ro-» 
qiicvaire  s'en  écoit  emparée.  La  ComtefTe 
n'avoir  pas  l'efpnc  de  Jeanne.  Eh  î  que 
fait  refpnt?  Il  ferc  le  plus  fouvent  à  faire 
des  dupes ,  &  fur  -  tour  en  amour.  Elle 
avoit  bien  plus  de   jeuneiTe  ,   &  autant 
d'agtémeins  dans  la  figure  que  la  Reine. 
Elle  aimoic  de  bonne-foi,  cédoit  au  Prin- 
ce avec  bonhomie  ,  ne   voyoit  rien  au- 
delà  du  mot  d'amour  ,  quand  elle  avoit 
prononcé  ce  mot ,  ôc  quand  elle/en  avoit 
donné  une  preuve  toute  matérielle.  La 
ComtefTe  avoit  encore  une  autre  qualité  ; 
c'étoit  de  croire  aux  amis  ,  de  n'ctre  pas 
difficile  fur  le  choix ,  d'en  croire  fur  pa- 
role, ôc  de  n'avoir  rien  de  fecret.  Elle 
racontoit  tout  ce  qu'elle  favoit  _,  tout  ce 
qu'on  lui  faifoit ,  avec  un«  bonhomie  ini- 
mitable ,  qui  étoit  tout  à  la  fois  fon  excufe 
&  fon  ridicule.  Elle  étoit  honorée ,  flat- 
tée, attendrie  de  rattachement  du  Prince 
de  Brunfwick  ",  &  fi  elle  n'avoir  fu  à  qui 
l'apprendre  ,  elleauroit  chargé  Téchod'en 
inftruire  l'univers.  Quand  les  circonftan- 
ces  l'empèchoient  de  faire  une  fi  douce 
confidence  ,  fon  air   de  contentement , 
lorfqu'on  parloit  du  Prince,  annonçoit 
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qu'elle  ctoic  l'aimable  idole  ,  aux  pieds  de 
laquelle  l'Amanc  venoit  répandre  fon  en- 
cens. La  Comceire  avoit  encore  une  autre 
qualité  ;  elle  éroit  fi  bonne ,  fi  bonne  ; 
elle  rioit  avec  tout  le  monde ,  n  étoic 
ofFenfée  de  rien  ,  &  h'avoit  pas  de  vo- 
lonté à  elle. 

Jeanne  vit  fans  jaloufie  une  rivale  dan$ 
la  ComteflTe  de  Roquevaire  ,  en  fit  un^ 
amie ,  &  fe  plaifoit  à  lui  demander  compte 
de  tous  les  tète-à- tètes  du  Prince  avec 
elle.  Il  y  en  avoit  d'affez  plaifans  i  la  Reine 
rioit ,  &  la  Comtelfe  racontoit  toujours. 
C'étoit  toujours  i/  nia  dit  ^  il  m'a  fait. 
La  Reine  imagina  un  tour  qui  ne  pou- 
voir entrer  cjiiedans  la  tète  d'une  femme 
aull'i  hardie  qu'elle.  C'étoit  de  fe  fubfti- 
tuer  a  h  Comteile  de  Roquevaire  :  ellft 
vouloir  juger  par  elle-même  de  la  diffé* 
reoce  qu'il  y  a  a  faire  dans  le  même 
hc>mme  ,  quand  il  eft  amant ,  ou  quand 
il  eft  époux.  Les  tiédeurs  de  l'hymen  vonc 
mal  avec  une  imagination  brûlante.  La 
Comtelfe  confcntit  à  tour ,  écrivit  même 
de  fa  main  le  billet  qui  donnoit  rendez- 
vous  au  Prince  la  nuit  prochaine.  EUe^ 
ctoit  bien  éloignée  d'avoir  ^q  la  jaloufie ;^ 
&  ne  voyoic  tiet^ ,  qi^e  ^e  plaifant  dîutt, 
cette  entrevue? 
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La  nuit,  la  Reine  fe  rendit  à  l'hôcel 
de  la  Comtefle  ,  Te  cacha  le  vifage  ,  &  fie 
éclairer    foiblement    l'appartement.    Le 
Prince  vint.    La   Reine  s'apperçut  bien 
vite  que  les  Amans  ne  font  pas  toujours 
tefpeàueux ,  de  que  les  Princes  le  font 
moins  que  les  autres.  Les  tranfports  re- 
3oublent.  La  Reine  jette  enfin  fon  voile  y 
îe  Prince  recule  de  furprife.  Venez  ,  ne 
craignez  rien.  Ah  !  Pruice ,  c'eft  donc  le 
mariage  qui  marque  ainfi   les  différen- 
ces 1  C'eft  peut-être   ma  faute  ;   je  vais 
lâcher  de  vous  plaire.  —  Le  Prince  confus , 
ne  répondit  rien  ,  maisii  préfenta  la  main 
a  la  Heine  ^  &:  la  fuivit  au  Palais,  ou 
il  paffa  avec  elle  le  refte  de  la  nuit.  Là 
il  lui  jura  d'être  toujours  Amant;  il  le  fut 
en  effet  le  refte  de  fa  vie  ;  &  la  Reine  , 
revenue  de  fa  coquecterie  depuis  qu'elle 
avoit   connu   le    mérite  du  Prince  ,  lui 
demeura   toujours  fidèle  ,   &  fe  refpeda 
dans  la^  fuite.  Nous  lie  confeillons  point  la 
même  épreuve  'a  bi'^n  des  femmes  ;  ce- 
pendant  elle  pourroit  réulîir  fur   quel- 
ques-unes d'elles.  La  Comtelfe  de  Ro- 
que vaire  perdit  Ton  Amant  fans  en  verfer 
des   larmes ,  ne  chercha   pas   même  de 
cbnfolâteur  5  &  fut  la  première  à  féliciter 
la  Reine  du  retour  du  Prince. 
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La  Reine  ne  fe  voyant  point  d'enfans, 
âvoïc  adopté  Charles  de  Duras ,  fon  pa- 
rent :  elle  Tavoit  fait  élever  avec  beau- 
coup de  foin  _,  lui  avoit  tait  époufer  fa 
nièce,  &  lertgardoit  comme  fon  fils.  Ce 
Prince  ingrat,  foulevé  par  le  Roi  de  Hon- 
grie ,  s'étoit  révolté  contre  elle.  La  Rei- 
ne, à  ia  follicitation  de  Clément  VII  , 
qui  tenoir  le  Pontificat  à  Avignon  dans 
le  tems  que  Urbain  VI  le  tenoit  à  Rome, 
transféra  fon  adoption  a  Louis  de  France, 
Duc  d'Anjou ,  fils  du  Roi  Jean.  Ce  chan- 
gement alluma  la  guerre.  Charles  de 
Duras  furieux  ,  fe  met  à  la  tète  d'une 
nombreufe  armée  ,  fe  rend  maître  de 
Naples  &  de  Jeanne  ,  après  avoir  rem- 
tporté  une  victoire  lignalée  en  1 3  8 1 .  La 
Reine  Jeanne  n'a  voit  rien  eu  a  craindre 
de  Duras  ,  parce  qu'il  n'avoir  aucune  pré^ 
tentioji  à  faire  valoir  fur  fes  Etats .  mais 
-eliiil  cioir  accufée  d'avoir  commandé  l'af^ 
■faflniat  de  f  jn  mari ,  André  de  Hongrie. 
Le  Jugement: qui  Tavoit  innocentée  fut 
attaqué  par  Charles  de  Duras.  Alorsiin 
fchilme  dcchiroit  l'Empire  d'Occident. 
Deux  Papes  régnoient  ,  l'un  à  Rome, 
Si  l'autre  à  Avignon. 

Ce  n'étoit  point  la  première  fois  qo^ 
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]ç  Saint-Siège  avoic  donné  de  femblables 
icandales  àTEglife,  &:  par- là  occafionnc 
44ne  divUion  dans  la  moitié  de  TEurope, 
&  fur-tout  en  Allemagne  &  en  Italie  : 
^toiites  les  Nations  en  foufFroient ,  ôc 
J'Eglife  auffi.  Les  Cardinaux  ^  à  la  mort 
•de  Grégoire  XI,  qui  avoit  reporté  le, Siège 
poiititical  à  Rome  ,  dont  elJe  avoit  été 
privée  foixante  Se  douze  ans.,  avoient  élu 
^ua  Napolitain  ,  Prigano ,  homme  impé- 
tueux Ôc  farouche,  connu  fous  le  nom 
^'Utbain  VI.  Urbain  n  avoit  pas  été  plu- 
tôt exalté ,  qu'il  avoit  déclaré  dans  fon 
|)remier  Confiftoire  qu^il  alloit  faire  juf- 
tice,  du  Roi  de  France  Charles  V  >  d'E- 
douard 111 ,  Roi  d'Angleterre,  qui  étoienc 
en  guerre..  Le  Cardinal  de  la  Grange  j 
le  menaçant  de  la  main,  lui  avoit  ré- 
pondu (^uil  en  avoit  menti.  Ces  trois 
mots  plongèrent  la  GJbrétienté  dans  une 
guerre  de  plus  de  trente  années.  La  plu- 
part des  Cardinaux,  choqués  de  l'humeur 
violente  &  intelérabie  du  Pape ,  fe  re- 
rirent à»  Naples  ,  déclarent  i'Eledlion 
d'Urbain  forcée  &  nulle,  &  choififfent 
Robert  ,  fils  d'Amédée  III  j  Comte  de 
Genève,  qui  prend  le  npm  de  Clément, 
^  va  établir  fon   Siège .  dans  Avignon. 

L'Europt 
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L'Europe  fe    partage.    L'Empereur  ,  h 
Flandre  ,  la  Hongrie  appartenante  à  l'Em- 
pereur reconnoiiïent  Urbain.  La  France  , 
l'Ecolfe ,    la  Savoie  font  pour  Clémenr. 
La  Reine  Jeanne  prend  le  parti  de  Clé- 
ment 5  parce  qu'alors  elle  ctoit  protégce 
par  la  France  j  oc  qu'elle  appelloit  Louis 
d'Anjou  ,    frère  du    Roi  Charles  V  ,  à 
fon  fecours.  Ce  fut  la  caufe  de  fa  moru 
Les  fraudes,  les  airadinats,  tous  les  cji- 
mes  qui  figualerent  ce  grand  fchifme,  ne 
doivent  étonner  perfonne  ;  ils  ctoient  une 
fuite  de  l'acharnement  des  deux  partit. 
Les  Papes,  à  dire  vrai,  n'ctoient  deve- 
nus que  le  prcrexce  de    toutes  ces  fac- 
tions différentes.  Leihaines  parâoulieres^ 
les   inrérêts  politiques  s'étoient  couverts 
du  manteau  de  !a  Religion,  pour  favo- 
rifer  des  Croifades  infenfées  ,  &  des  ufur- 
pations  odieufes.   Ce  fehifme  ^   comme 
je  l'ai  dit ,  coûta  la    vie   à  l'infortunée 
Jeanne  ]  elle  en  fut  la  première  victime. 
On  fe  faifoit  alors  un  point  de  Religion, 
comme  de  politique ,  de   prendre  parti 
pour  un  Pape  ,  quand  il  y  en  avoir  deux, 
Jeanne,    Reine  de   Naples  _,  s'étoit  dé- 
clarée malheureufement  pour  Clément , 
lorfqueUrbain  pouvoir  lui  nuire.  Urbain^ 
Octobre  j  fécond  FbL  1781.       G 
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pulifan:  en  Italie  ,  anima  Charles  de  Du" 
i^as.  Ce  monftre,  qui  devoir  tout  à  la  Rei« 
nCj  aima  mieux  ôrer  la  Couronne  ôc  la 
vie  à  celle  qui  lui  avoic  fervi  de  mère , 
que  d'attendre  la  Couronne  de  la  nature 
èc  du  tems.  Othon  de  Brunfwick,  qui 
combattoit  pour  la  femme,  fut  fait  pri- 
fonnier  avec  elle.  Le  monftre  la  fit  juger 
de  nouveau  par  Urbain  ,  qui  la  condamna 
à  être  étranglée.  D'autres  Auteurs  pré-- 
rendent  qu  elle  fut  étouffée  entre  deux 
niatelats.  Ainfi  périt  la  Reine  Jeanne  , 
que  des  Hiftoriens  Papiftes  onr  irul  peinte. 
Cette  Princeiïè  fur  infiniment  regretté^ 
par  les  Savans  :  fa  Cour  étoic  leur  afyle^ 
f  Oe  jaignoit  aux  charmes  de  la  figurç 
ceux  de  Tefprit ,  &  prefque  toutes  les 
qualités  du  cœur.  La  poftérité ,  toujours 
jufte  quand  elle  eft  éclairée ,  la  plaignit, 
parce  que  le  meurtre  de  fon  premier 
mari  fut  plutôt  l'effet  de  fa  foiblefTp 
que  de  fa  méchanceté ,  parce  qu'-eile  n'a- 
voit  pas  dix-huit  ans ,  &  que  depuis  ce 
îems  on  ne  lui  reprocha  ni  débauche  ,  ni 
cruauté,  ni  injuftice.  Sa  mort  fut  le  fignal 
de  tous  les  défordres  en  Italie.  Le  Tronc 
Impérial  etoit  alors  le  théâtre  de  l'hor- 
^ur  &  à\x  mépris.  La  Bohême  étoit  rem- 
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plie  de  (éditions  contre  Vencellas;  mais 
tandis  qu'une  Reine  pcriiïbic  fur  un  écha- 
faud  5  Marguerite  de  Valdemar ,  Reine 
de  Danemarck  &  de  Norvège ,  devint 
Reine  de  Suéde ,  &  redoutée  ,  refpedlée^ 
malgré  (qs  vices,  fes  débauches  ^  &  les 
atteintes  qu'elle  portoit  au  Traité  d'unicMi 
de  Calmar.  Charles  de  Duras  ne  jouit 
pas  long-tems  du  fruir  de  fcs  crimes. 
Appelle  en^Hongrie  pojr  y  régner  à  h 

Î)lace  de  Sigifmond ,  il  fut  affalliné  par 
a  Régente  &  fa  fille,  lefquelles  jugées 
enfui  te  par  le  Palatin  de  Croatie  ,  font 
rondamnées,  la  Régente  à  être  noyée j 
la  fille  à  être  enfermée.  Le  Palatin  ell 
i  fon  tour  écartelé  par  ordre  de  Sigif- 
mond ,  malgré  la  promelTe  qu'il  avoit 
faite  de  lui  lailfer  la  vie  fauve.  Le  fchif» 
me  de  TEglife  augmentoit  toujours  ;  il 
pouvoir  celfer  a  la  mort  d'Urbain  :  ou 
nomma  un  fécond  Pape ,  Pierre  Tomaf- 
felli.  Venceflas  commettoit  des  horreurs  â 
Prague.  Nous  n'irons  pas  plus  loin ,  & 
nous  cacherons  à  nos  Lecteurs  le  récit  du 
rableau  de  ce  fiecle.  Jamais  tant  d'hor* 
reurs  &  tant  de  crimes  dégoùrans. 

Nos  Ledeurs  ©nt  du  voir  une  relTem-i 
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blarure  frappante  entre  Jeanne ,  &  Marie 
Stuarr.  Jeanne  fut  la  première  Reine  mife 
à  mort  par  nn  bourreau  :  avant  elle,  en 
1 1^9  ,  Conradin  ,  Roi  de  Sicile  ,  avoit 
jeté  exécuté  par  un  bourreau ,  par  l'ordre 
de  Charles  ,  Duc  d'Anjou  ,  ufurpateur 
de  la  Couronne  de  Sicile.  Ce  fut  le  pre- 
mier Roi ,  qu'un  autre  Roi  ,  fon  égal  ^ 
eût  ofé  condamner  à  mort  ,  en  vertu 
d'une  Sentence  juridique.  Le§  Roismou- 
roient  autrefois  fur  le  champ  de  bataille ^ 
ou  dans  leur  lit;  ils  n'avoient  à  craindre 
que  la  prifon  ^  ôc  dans  des  tems  plus 
barbares  ^  d'ctre  maflTacrcs.  Marie  Stuart 
fut  la  féconde  j  après  la  Reine  Jeanne  ; 
mais  Marie  ennoblit  le  bourreau  ,  ne 
voulant  point  qu'un  autre  qu'un  Gentil-p 
homme  osât  porter  la  main  fur  elle.  Nous 
ne  parlons  point  du  fupplice  de  la  Reine 
Brunehaut  ;  c'étoit  un  autre  genre  de  con- 
damnation :  ce  fut  un  ade  de  férocité  qui 
ne  fut  point  ordonné  par  un  Tribunal. 
C'eft  à  la  Reine  Jeanne  qu'on  doit 
attribuer  la  Souveraineté  des  Papes  fur 
Avignon  &  le  Comtat  Vénaiffin,  Souve- 
raineté bien  équivoque  ,  parce  jque  les 
pomaines  de  Naples  &  de  Provence 
ttoient  fubftitués  à  fa  fœur  Marie,  ôc 
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que  cette  aliénation  ctoit  contre  la  dé- 
fenfe  exprefTe  du  Roi  Robert.  Après  la 
mort  de  cette  Reine  ,  Clément  Vil  fit 
tout  ce  qu'il  pue  pour  foutenir  cecie  ac- 
quifition  faite  par  Je  Saint  -  Siège.  Les 
États  de  Provence  demandèrent  pendant 
long  tems  la  réunion  de  ces  terres  dé- 
membrées. 11  y  eut  une  ConfédiTation  qui 
ne  pièta  le  ferment  a  la  veuve  de  Louis 
d'Anjou,  qu'à  condition  qu'elle  revendi- 
querait les  Domaines  aliénés.  Le  Roi 
René  ,  en  1461,  donna  uiie  Déclaration, 
par  laquelle  il  enjoignoit  à  fa  Chatnbre 
des  Comptes  d'y  réunir  tout  ce  qui  en 
îivoit  été  tranfporté  à  qui  que  ce  pût 
être.  Te  Comté  de  Provence  ayant  c:é 
incorporé  à  la  Couronne  de  France  tu 
148^  j  les  Rois  de  France  réclamèrent  la 
même  réintégration.  François  1  renouvella 
en  1 5  i7j  i5  3<? ,  1539,1 542,  les  mcmes 
Déclarations.  Henri  U  accorda  en  1551 
des  Lettres  de  naturalité  à  Pierre  Grif- 
fon,  natif  de  la  ville  d'Avignon^  dépen- 
dante j  &  qui  à  été  édipfée  defon  Comté 
de  Provence  ;  au  moyen  de  quoi,  difoit- 
il ,  les  originaires  de  cette  Ville  font 
réputés  originaires  dudir  pays  de  Pro- 
vence^ &  Regnicoles  de  fon  Royaume^ 
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Charles  IX  s'exprima  dans  les  mêmes 
termes  en  15^6  ôc  en  15^7^  dans  des 
Lettres  de  naturalicé  à  Laurent  Fortia. 
Louis  Xlïl  ôc  Louis  XIV  n'ont  cefTé  de 
réclamer  contre  cette  aliénation.  On  peuc 
voir  les  Arrêts  rendus  par  le  Parlement 
de  Provence  en  1661  —  1688  :  on  ne 
mancjuera  certainement  point  de  titres 
pour  revenir  légalement  contre  cette  alié- 
nation ,  originairement  faite  d*un  Do»- 
maine  fubftitué  5  &  contre  laquelle  Jeanne 
étoit  revenue  ,  par  un  Edit  qu  elle  avoic 
rertd^  à  la  majorité.  Dans  cet  Çjjir ,  elle 
fe  plaint  qu'on  a  abufc  de  fon  jeune  âge 
ôc  de  fa  foibleffe  ,  pour  l'engager  à  alié- 
ner le  Domaine  de  Provence ,  ôc  ordonne 
au  Grand -Sénéchal  d'en  pourfuivre  la 
rcflitucioii. 
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A  R  I  s  T  O  N 

o  u. 

LE  PHILOSOPHE   AMOUREUX. 
Extrait  d'un  Roman  manufcrit, 

J,  L  y  avoic  dans  Athènes  un  jeune  def- 
cendanc  de  Cccrops ,  nommé  Arifton  ; 
il  écoic  noble  fans  fatuité ,  riche  fans 
morgue  ,  favant  fans  pédanterie,  fpiricuel 
fans  prétention  ,  &  d^une  figure  très- 
agrcable,  fans  prefque  sQn  douter.  Etro 
tout  cela  5  c'eft  ctre  aux  trois  quarts  Phi- 
lofophe.  Atifton  s'attacha  a  le  devenir.r 
Il  fréqucntoir  alîidùment  toutes  les  écoles 
de  fagelfe  :  toutes ,  fans  exception ,  fe 
yanioient  de  procurer  le  vrai  bonheur  'y 
&  c'étoic  ce  que  chçrchoir  Ariftoii.  C# 
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bue  particulier  qu'il  ne  perdcit  jamais  de 
vue  j  l'empccha  de  fe  livrer  exclufive- 
menc  â  aucune  Se6te  j  mais  lui  fie  cher- 
cher dans  Tune  ce  qui  inanquoit  dans 
l'autre  ;  ôc  lorfqu'aucune  d'elles  ne  lui 
fournifToit  ce  qu'il  cherchoit  ^  il  s'inrer- 
rogeoif  lui-  même ,  ôc  s'ef-Torçoit  de  faire 
relfource  de  fes  propres  lumières. 

Les  Platoniciens  ne  ceflbient  de  prê-  • 
cher  â  Arifton  que  la  fouveraine  volupté 
eil:  dans  la  vertu  j  &c  qu'elle  n'exifte  nul- 
le parc  ailleurs-,  que  l'ame,  pour  être  heu; 
reufe ,  doit  être  impaflîble  ,  &  que  toutes 
les  fatisladions  qui  nous  viennent  des 
fenSj  font  illufoires.  Arifton  admira  ces 
belles  m-aximes ,  ôc  n'y  crut  point.  L'hom- 
me n'eft  point  né  ^  difoit-il ,  pour  une 
Philofophie  f\  fublime.  Le  Ciel  en  le  for- 
mant l'a  affujerti  à  cinq  fens ,  par  l'entre- 
mife  derquels  il  eli  nccefTairemenr  affecté 
de  douleur  ou  de  plaifîr.  Le  divin  Platon 
fait  de  l'hommie  un  être  tout  efprit , 
comme  fi  nous  n'avions  rien  de  terrcftre. 
Sans  doute  l'ame  efi:  immortelle  ,  mais 
tant  qu''elle  e(t  étroitement  unie  au  corps , 
il  paroîc  aflez  difficile  qu'elle  puifTe  être 
heureufe  fans  la  participation  de  ceî 
allbc4é. 
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Un  jour  qu'Arifton  raifonnoitaiiîfîj  il 
pada  devant  une  Ecole  Epicurienne  ,  dont 
les  portes  étoient  ouvertes.  11  y  entra ,  6v: 
entendit  foutenir  que  la  vertu  n'eft  qu'un 
inot  j  que  l'ame  n'efl:  que  l'accord  de  no- 
tre organifatiou ,  &c  le  réfultac  de  l'har- 
monie des  fens;  que  le  Philofophe  le  plus 
fubril  n[elt  lui-même  qu'un  compofc  de 
matière;  que  le  bonheur  de  Thomnie  ne 
s'étend  point  au-delà  des  bornes  de  cette 
courte  vie  ;  qu'ainfi  c'eft  folie  de  n'en 
point  pafTer  j  autant  qu'il  eft  poilible  , 
tous  les  inftans  dans  les  plaifirs,  tels  que 
la  mufique  ,  la  danfe ,  la  bonne  chère  , 
1^  l'amour. 

Cette  morale  révoira  notre  Athénien. 
Eh  quoi  !  dit-il ,  les  Philofophes  de  tou- 
tes les  Seules  fe  font -ils  donné  le  mot 
pour  ne  jamais  fortir  des  extrêmes  ?  Pla- 
ton dans  l'homme  ne-  voit  que  l'ame , 
l-!picure  n'y  voit  que  le  corps.  Il  étoii  li 
fimple  d'y  voir  l'un  &  l'autie,,  de  de  fon- 
der le  bonheur  humain  fur  la  jufte  fatiP- 
faclion  de  tous  les  deux  !  L'ame  ne  peut 
ctre  heureufe  que  par  la  vertu  (Se  Tac- 
quifition  des  belles  connoiffances  ;  le  corps 
ne  peut  l'être  que  par  Tentremife  de  les 
fens.  Appliquons  -  nous  a  rendre  noir« 
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ame  éclairée  &  vertueufe  ,  fans  rejetter 
les  faiisfadlions  innocentes  que  nos  fen^ 
peuvent  nous  préfenter.  Evitons  tout  ex- 
cès ,  modérons  nos  defirs  ,  bornons  mê- 
me (*)  notre  fagefle.  Souvenons- nous  que 
nous  ne  fommes  point  de  vils  pourceaux 
que  leur  inftind  rend  efclaves  de  tous 
leurs  appétits  ;  mais  fouvenons-nous  aufîî 
que  nous  ne  fommes  ni  des  Dieux,  ni  des 
pierres. 

Ce  n'étoit  nullement  le  défaut  d*Arif- 
ton  d'aimer  a  dogmatifer;  il  ne  difoic 
point  ceci  pour  faire  des  profélytes  :  c'é- 
toit  en  quelque  forte  à  lui-même  qu'il 
parloit  ;  mais  il  fut  entendu  par  quatre 
jeunes  gens  qui  n'étoient  encore  imbus 
d'aucuns  préjugés ,  &  qui  furent  frappés 
de  fon  raifonnement.  Ces  jeunes  gens 
faluerent  leur  maître  en  fageffe ,  lui  pro- 
poferent  de  permettre  qu'ils  le  fuivifTent, 
ôc  le  prièrent  de  les  mettre  fur  la  voie 
du  bonheur.  Hélas  !  leur  répondit  le  nou- 
veau Dodeur ,  je  le  cherche  comme  vous. 


(*)  Il  eft  comme  fuperflu  de  faire  obferver 
au  Le<^eur  ^ue   c'efl   un   Payen  <jiii   raifonae 
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Vous  m'honorez  infiniment  trop ,  de  me 
prendre  pour  votre  guide.  Cependant  y 
pour  répondre  à  tout  ce  que  votre  choix 
a  de  flatteur  ^  je  ne  refufe  point  de  vour 
faire  fucceflivement  part  de  toutes  les  dé- 
couvertes que  je  pourrai  faire  à  l'avenir 
fur  un  point  au llî  important. 

De  retour  chez  lui  ,  Arifton  médita  : 
tout  en  rcfléchiiïant  ,  il  jetta  les  yeux 
fur  fon  bureau,  &  y  apperçut  un  livre 
nouveau  j  compofé  par  un  Philofophe 
Scepticien.  L'Aureur  y  examinoit ,  uns 
la  refoudre ,  la  queftion  :  Si  Tamour  peut 
faire  le  bonheur  ou  l'infortune  de  l'hom- 
me.  Arifton  lut ,  ou  plutôt  dévora  ce 
livre  ;  car  quoiqu'il  ne  fût  point  encore 
épris  5  il  fentoit  du  moins  qu'il  étoit  trcs- 
fufceptible  d'imprefifion  \  il  favoit  que 
tout  homme  eft  deftiné  a  éprouver  uii 
jour  cette  fenfatîon,  &  que  l'amour  dé- 
cide en  effet  du  fort  heureux  ou  mal- 
heureux de  tous  les  humains.  A  la  fin  de 
fa  ledure ,  il  maudit  mille  fois  l'Auteur 
de  cei  ouvrage  ,  qui  ne  luiapprenoit  rien 
autre  chofe,  iînon  qu'un  cœur  fenfible 
peut  être  fortuné  on  infortuné  à  l'ex- 
cès ,  &  qui  n'indiquoir  nulle  part  la  ma- 
nière  d'aimer  qui  conduit  au  fuprcme 
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bonheur.  L'impcrcinente  dodtrine  î  s'é- 
cria t-il,  qui  m'enflamme  du  defir  d'ap- 
prendre 5  Ôc  qui  ne  m'apprend  rien  ! 
Voyons  (i  par  mes  propies  réflexions  je 
parviendrai  â  une  théorie  plus  confé- 
q  11  en  te. 

Je  vois  d'abord,  continua-t-il  ,  que 
deux  chofes  rendent  malheureux  en  ai- 
mant ;  la  jaloulle  &  la  mauvaife  foi.  La 
jaloufie  non  feulement  nous  rendàpjaiii- 
drc,  mais  fait  eiicore  le  fiipplice  de-l'ob- 
jet  aimé.  La  mauvaife- foi  des  Amans 
confîfte  à  aimer  les  femmes ,  non  pour 
elles,  mais  pour  eux-mcmes.  Ongagne- 
roit  (c^ns  douce  infiniment  à  fe  préfervec 
ou  à  le  corriger  de  ces  deux  vices,  qui 
corrompent  l'innocence  &  la  douceur  des 
Amans. 

Aridon  fe  fixa  à  cette,  conclufion ,  Se 
jura  bien  de  n'être  jamais  jaloux  ,  &  de 
chérir  pour  elle  -  même  la  femme  dont 
il  attendroit  fon  bonheur.  Il  fe  pref- 
crivit  à  cet  égard  un  plan  de  conduite  y 
qu'il  rédigea  par  écrit  fur  fes  tablet- 
tes ^  pour  en  faire  la  règle  confiante 
de  fon  régime  de  tendreiïe.  Tous  ces  pré- 
paratifs annonçoient  chez  Arifton  un  be- 
foin  prcflant  d'aimer.  Son  ame  éprouvoij 
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Une  inquiécude  vague  j  fon  cœur  fe  livroit 
à  des  defirs  indéterminés  :  il  croit  en  proie 
à  je  ne  fais  quelle  efft^vefcence  intérieu- 
re 5  femblable  à  celle  que  paroît  refTentir 
la  Nature  entière  aux  premiers  jours  du 
printems. 

Ce  fut  dans  ces  difpofitions  ,  fi  dan- 
gereufes  pour  un  jeune  coeur,  qu'Arifton 
fe  trouva  avec  l'clice  d'Athènes,  au  Tem- 
ple de  Pallas ,  à  la  fcte  des  Panathénées, 
On  venoit  de  faire  venir  à  grands  frais 
pour  cette  fcte  augufte  ,  une  Pfaltrice  de 
Lesbos,  c'eft-â-dire  une  Muiicienne  d*un 
talent  également  fupérieur  pour  le  chanc 
Se  pour  les  inftrumens  a  corde,  lille  fe 
nommoit  Phrync.  Des  qu'on  Teut  enten- 
due ,  Ce  lut  un  cri  univcrfel  d'admira- 
tion ;  mais  Iorfqu*enfuite  on  fe  précipita 
en  foule  fur"  fon  paiïage  pour  voir  celle 
oui  venoit  de  charmer  toutes  les  oreilles 
Athéniennes,  lafédudtion  paflade  rouie 
â  la  vue;  c'ctoitmoînsunefurprife,  qu'une 
extafe.  Chacun  la  regardoit  avec  ravifTe- 
ment  ,  &  fembloit  douter  de  la  mer» 
veille  qu'il  voyoit*  Tous  les  efprits  furent 
éleélrifés  en  un  clin-d'œil  ;  &:  la  colonne 
des  infcriptions^iut  eu  un  inilant^  chargée 
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êLimpromptu  poétiques  ,  parmi  lefquels. 
on  diftingua  celui-ci  : 

Tous  les  fens  foïfc  féJuits,  tous  les  cœurs 

font  émus  , 
Adorable  beauté  ,  Syrene  fans  égale  l 
Pour  la  première  fois  nous  avons  vu  Vénus 
Rendre  hommage   à   Pallas ,  &   ciianter  fa 

rivale. 

Ces  vers  croient  d' Arifton  ;  mais  il  eut 
foin  de  ne  les  point  foufcrire  ,  &  de  fe 
dérober  promptement  dans  la  foule  ^  afin 
de  n'ccre  point  coniui  pour  leur  Auteur. 
En  ce  moment,  Phryné  paiTa  près  de  la 
colonne  desinfcriptions,  &:  fut  priée,  fé- 
lon l'ufage,  par  les  Miniftres  duTemple^ 
d'adjuger  le  prix  aux  vers  dont  elle  feroic 
le  plus  fatisfaite.  Phryné  obéit ,  &  les  lut 
tous.  En  lifant  ces  derniers  ,  elle  ne  put 
fe  défendre  d'un  certain  embarras  \  ion 
front,  fiege  êi^s  lis  ,  fe  couvrit  a  l'inf- 
tant  de  rougeur.  Aucun  de  ces  compli'î- 
mens  n'tft  vrai  ,  dit-elle  aux  Miniftres; 
mais  comme  la  vérité  n*eft  point  d'obli- 
gation étroite  en  Poéfie,  mon  amour- 
propre  doit  être  abfous  ,  fi  je  donne  la 
palme  '  â  ceux  de  ces  vers  où  l'art   ^ 
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Timagination  femblenc  avoir  fait  le  plus 
de  frais.  En  difant  cela  ,  elle  ota  de  fa 
tête  la  couronne  d'olivier  avec  laquelle 
elle  avoic  chante  Th^mne  de  Minerve ,  & 
la  fufpendit,  aux  yeux  de  tout  le  peuple, 
à  cote  du  quatrain  d'Arifton. 

Que  devint  à  cette  vue  notre  fage  ? 
ou  plutôt  que  devint  fa  fageffe  ?  Il  en- 
tend ,  il  voit  Phrync  couronner ,  fans  le 
connoître,  fon  premier  hommage.  A  cet 
afped ,  tout  fon  cœur  brûle  d'amour.  Il 
frilToiine ,  il  foupire  ,  il  palpite  ;  il  va 
parler.  ...  la  parole  expire  fur  fes  lèvres: 
(qs  yeux  ardens ,  enflammés  ,  laiflent 
feuls  entrevoir  le  trouble  de  foname^  un 
regard  de  Phryné  y  met  le  comble  ,  Ôc 
vient  achever  le  dcfordre  de  fes  fens. 

Phryné  n'eft  pas  moins  fpirituelle  & 
pénétrante  ,  que  belle  Ôc  remplie  de 
talens.  Ses  yeux  n'ont  pas  plutôt  rencon- 
tré ceux  d'Arifton  ,  qu'elle  devine  qu'il 
aime,  &  qu'il  eft  l'Athénien  qu'elle  vient 
de  couronner  :  elle  s'en  applaudit ,  &  le 
fixe  à  plufieurs  reprifes  avec  un  fourire 
gracieux. 

Cependant  la  foule  fe  diffipe ,  le  Tem- 
ple s'eft  évacué  ,  la  belle  chanteufe  a  dif- 
paruj  ôc  les  Portiers  du  Temple  furpren- 
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tient  Arifton  immobile  &  comme  pétrifié 
à  la  même  place  où  il  a  vu  Phryné  lui 
fourire  Au  même  myment  accourt  vers 
lui  le  Hérault  du  Pritanée  ,  qui  vient  lui 
dire  que  le  Sénat  eft  aflemblc,  ôc  qu'on 
attend  impatiemment  fa  préfcnce  ;  car 
tout  jeune  qu  écoic  Arifton,  il  étoit  déjà 
Sénateur. 

En  traverfant  la  Place  publique  ,  il  ren- 
contre un  grouppe  de  jeunes  gens  fort 
échauffés  fur  une  difpute.  11  s'agiifojt  de 
favoir  fi  la  République  feroit  bien,  après 
les  fêtes  5  de  congédier  Phryné  comme 
étrangère  ,  ou  de  fe  l'approprier  comme 
citoyenne.  Arifton  va  fe  figurer  que  cette 
même  queftion  s'agiroit  au  Sénat,  Se  que 
c'éioic  à  ce  fujet  qu'on  defiroit  de  le  cori- 
fulrer. 

Plein  de  cette  prévention  ^  il  entre , 
prend  fon  rang  j  &:  s'écrie  :  Oui ,  Pères 
du  peuple,  c'ell:  un  parti  fage  ^  louable  , 
êc  GÏdié  par  le  fenriment  de  l'utilité  pu- 
blique ,  d'enrichir  cette  Cité  de  tout  ce 
qui  eft  fait  pour  en  augmenter  l'éclat,  ôc 
pour  répandre  au  loin  la  gloire  de  l'Atti- 
que.Que  Pergame  nous  furpaiTe  en  riches 
tapis,  Crocçneen  Athlètes,  Corinthe  en 
batimens ,  Sicyone  en  fculprare ,  Côs  en 
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peinture  ,  &  Suze  en  tout  genre  d'opu- 
lence; mais  que  nulle  Cité  ne  fe  vante 
de  vaincre  Athènes  en  éloquence  &  en 
niufique.  Le  talent  furnaturel  qui  vient , 
6  Sénateurs  !  de  vous  ravir  dans  le  Tem- 
ple de  Pallas ,  eft  du  nombre  de  ceux 
qu'Arhenes  doit  s'approprier  du  moment 
qu'elle  les  poflede.  Laiderons-nous  1  in- 
comparable Phryiic  fortir  de  nos  murs 
pour  aller  charmer  les  oreilles  peu  délica- 
tes des  Bœotiens?  c\:  Ci  ceux-ci  s'y  refu- 
fcnt,  celles  des  llliriens  ,  ou  d  autres 
peuples  'barbaies  ?  Quelle  honre  pour 
nous  5  Cl  Lacddémone  ,  notre  rivale,  qui 
nous  a  déjà  enlevé  Tyrtée  ,  ^  d'autres 
talens  fupéricurs,  alloit  encore  lous  ravir 
celui-ci  !  Retenons  ,  retenons  Phryné  ; 
ouvrons  en  fa  faveur  le  tréfoi  des  ftan- 
chifes  ôc  des  privilèges  de  cjtte  Ville. 
Que  cet  Etat,  dont  elle  fera  le  charme  ôc 
l'ornement  j  lui  décerna  des  Pénates  ^  & 
une  fubfillance  honorable.  C'eft  le  vœu 
des  vieillards  &  des  jeunes,  des  Patri- 
ciens Se  du  Peuple.  Que  dis-je  ?  ô  Séna- 
teurs !  ce  font  clairement  les  prétentions 
de  la  Déeffe  elle-même  j  qui  lui  a  pro- 
curé dans  fon  Temple  un  triomphe  Ci  glo' 
rieux. 
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Ainfi  parle  Ariftoii ,  &  fon  enthoufiaf- 
me  palTe  à  l'inftant  dans  tous  les  efprits. 
On  procède  aufli-tôc  aux  fuffrages  _,  Ôc 
tous  les  fuffrages  fe  réunilfenc.  Phryné  , 
d'une  voix  unanime  j  eft  proclamée  Ci- 
toyenne. Une  fomme  annuelle,  confidé- 
rable  ,  lui  pu.  alTignée  pour  fon  entretien* 
L  alTemblce  fe  teimine ,  fans  que  per- 
fonne  fonge  à  y  remectre  fur  le  tapis 
aucune  affaire  d'État  :  on  y  parle  de  Phry- 
né, &  l'on  n'y  parle  que  d'elle. 

La  belle  Lesbienne  apprend  par  la  re- 
nommée &  par  les  proclamations  publi- 
ques ,  les  honneurs  qu'on  vient  de  lui 
rendre,  ôc  le  fort  brillant  qu'on  vient  de 
lui  faire.  Le  décret  eft  affiché  ;  il  y  eft 
articulé  que  h  Sénat  Ta  rendu  fur  le  rap- 
port &  à  la  requête  d'Arifton.  Phryné 
demande  qui  eft  ce  Sénateur  \  elle  le  de- 
mande pour  la  forme ,  car  elle  ne  doute 
f)oint  que  ce  ne  [p'n  celui  dont  les  regards 
ui  ont  exprimé  tant  d^'amour.  On  lui  die 
qa'Ariftoneftjpar  fa  naiiTance  &  par  fon 
rang,  un  des  premiers  Perfonnages  d'A- 
thènes ;  qu'il  joint  à  de  grands  biens  tous 
les  avantages  de  la  jeunefle ,  une  iigure 
aimable  ,  une  raille  avantageufe  ;  qu'il 
icunic  chczJui,  ôc  même  en  fa  perfonne, 
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tous  les  arts  &  tous  les  talens  ;  que  la 
palette  ôc  le  cifeau  lui  doivent  des  chefs- 
d'œuvres*,  qu'il  chante  avec  goût;  qu'il 
danfe  avec  grâce  ;  qu'il  verfifie  avec  une 
incroyable  facilité  ;  qu'il  a  dans  les  alFcm- 
blées  publiques  l'éloquence  de  Périclcs  , 
'&dans  les  cercles  particuliers,  le  langage 
infinuant  d'Alcibiade;  que  le  moral  fur- 
paiïe  encore  chez  lui  tous  ces  dons  exté- 
rieurs \  qu'il  eft  doux ,  affable  j  compa- 
tifTant  ,  généreux  ;  qu'en  un  mot  j  Arif- 
ton  peut  pafîer  pour  la  plus  belle  arae 
de  toute  l'Attique ,  ôc  que  fon  efprit  eft 
orné  de  ce  que  la  connoi (Tance  des  loix, 
laPhilofophie,  l'Hiftoirei naturelle  ôc  rou- 
tes les  hautes  Sciences  ont  de  plus  fubli- 
me  ôc  de  plus  exquis. 

Que  vous  me  donnez  d'empreffemenr,. 
dit  Phryné ,  de  connoître  un  Magiftrat  de 
ce  mérite  !  Vous  le  devez  _,  lui  répondit- 
on  ;  ôc  la  manière  dont  Arifton  a  parlé 
au  Sénat  en  votre  faveur ,  exige  de  vous 
un  remercîment. 

Phryné  ne  fe  fait  pas  long-renss  pref- 
fer  pour  s'acquitter  d'un  devoir  que  fon 
cœur  brûle  en  fecret  de  remplir.  Elle  fe 
fait  annoncer  chez  le  Sénateur  comme 
Ùl  cliente ,  ôc  fans  décliner  fbn  nom.  Le 
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foleil  s'ccoic  couché.  Arift«n  venoit  dô 
fe  mettre  à  table.  Un  Ledeur ,  à  quel- 
que diftance  ,  lui  lifoic  à  haute  voix  un 
Traité  de  Thaïes.  Dans  un  autVe  angle 
de  la  fa!le,  un  Joueur  de  luth  s'apprc- 
toit  à  relever  le  L.edeur  au  premier  lignai 
que  feroic  Arifton  ,  qui  faifoit  ainfi  le 
partage  de  fon  tems,  même  de  celui  qu'il 
pafToit  d  table ,  entre  la  ledure  inftruc- 
tivc  &  la  récréation  muficale.  C'écoit  une 
fuite  du  plan  de  vie  philofophique  qu'il 
s'étoit  propofé  depuis  qu'il  s'étoit  mis 
dans  la  tcte  que  le  bonheur  de  l'homme 
dépend  de  la  fatisfaétion  mutuelle  de 
refprit  &  dc^  fens. 

Il  eft  difficile  de  peindre  tout  ce  qui 
fe  pafla  dans  l'ame  du  fage  Amoureux , 
lorfqu'il  vit  entrer  fa  Lesbienne.  Il  fît 
figne  aulfi'tôt  aux  ihux  importuns  à  gages 
de  fe  retirer.  Pour  les  efclaves,  ils  n'eu- 
rent pas  befoin  de  cet  ordre  ;  ils  étoient 
accoutumés  à  voir  leur  Maître  acceflîble 
à  toute  heure,  &  à  le  lailFer  feul  avec 
tout  Citoyen  ou  toute  Citoyenne  qui 
demandoit  à  l'entretenir. 

Phryné  voulut  commencer  à  parler  de 
reconnoi (Tance.  Arifton  l'interrompit  pour 
lui  dite  qu'il  y  croixoit ,  û  elle  daignoic 
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accepter  auprès  de  lui  un  çouverc  \l  n'y 
eut  pas  moyen  de  refufer.  Phrync  fe  mie 
i  table  auptès  de  fon  bienfaiteur.  Alors 
rentrèrent  pour  les  fervir ,  non  les  efcla- 
Y^s  ordinaires,  mais  deux  enfans  d'Af- 
franchis ,  dont  l'âge  encore  rendre  attef- 
toit  Tinnocence  j  ô-c  confcquemment  h 
difcrction.  Arifton  avoit  introduit  cet  or- 
dre de  fervice  dans  fes  repas  ,  toutes  les 
fois  qu'il  lui  furvenoit  dçs  clients  ou  fup- 
pliants  a  ces  heures,  afin  que  la  prcfence 
d'un  témoin  trop  curieux,  ou  rijfped  de 
l'être ,  n'empcchât  point  de  s'expliquer 
librement. 

L'objet  de  la  converfation  fut  aflTcz 
général  pendant  le  fouper  ;  mais  vers  la 
lin  du  dedert  ^  les  deux  çnfans  s'érant 
laifTés  aller  au  fommeil  ^  nos  convives  fç 
trouvèrent  plus  ifolés  &  plus  précifémenc 
en  tête-à-tête.  Le  jeune  Magiftrat  &  fa 
belle  protégée  en  firent  la  réflexion ,  ôc 
tous  deux  s'en  trouvèrent  embarralTés. 
Aptes  un  moment  de  filence  :  A  quoi  , 
Seigneur ,  dit  Phryné,en  rougiflant ,  dois- 
je  attribuer  l'intérêt  que  j'ai  été  affez  heu- 
reufe  pour  vous  infpirer  ?  Que  d'obliga- 
fions  ne  vous  ai- je  pas  ?  Non,  tîon,  belle 
Phryné ,  répondit  Arifton  ,  vous  ne  mc 
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devez  riea  i  c'eft  à  vous-même  que  vous 
«.tes  redevable  de  la  juftice  qu'on  vous  ^ 
rendue.  De  quoi  me  remercieriez-vous  ? 
d*avoir  eu  des  oreilles  &  des  yeux  ?  J'ai 
parlé  pour  vous  ;  oui ,  fans  doute  :  eh! 
pouvois-je  faire  autrement  ?  Quelle  re- 
connoilfance  doit-on  â  qui  s'eft  contenté 
d'être  jufte  ?  Ah  î  fans  vous  inquiéter  de 
celle  que  vous  croyez  me  devoir  ^  met- 
tez le  comble  à  la  mienne,  en  prenant 
€n  main. cet  inftrumenr  qui  ,  fous  vos 
doigts  5  deviendra  la  lyre  des  Mufes. 

Il  fallut  encore  que  la  belle  étrangère 
eût  pour  Arifton  cette  complaifance ,  fi 
Ton  peut  foupçonner  rien  de  tel  dans  ce 
qu*on  fait  avec  le  goût  le  pFus  vif.  Elle 
fentoit  trop  fon  avantage  â  faire  briller 
deux  talens  des  plus  rares  ;  elle  favoit  trop 
ce  qu'un  tel accefloite  ajoute  à  la  beauté, 
pour  ne  pas  triompher  d'avance  du  fuccès 
qu'on  rinvitoit  à  remporter.  Ce  fut  donc 
(implement  pour  la  forme  qu'elle  affedta 
d'accorder  quelque  tems  un  inftrument 
très  en  ordre.  Elle  cherchoit,  difoit  elle, 
à  fe  rappeller  une  chanfon  lesbienne ^  & 
jamais  cette  chanfon  n'avoit  été  plus  pré- 
fente  à  fa  mémoire.  La  feule  vue  d'Arif- 
ton  eût  fuffi   pour  l'en  faire  foavenir. 
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Enfin,  lorfqu'il  fuc  tems  qu'elle  ne 
préludât  plus ,  elle  chanta  ,  en  s'accom- 
pagnanc  fur  la  lyre  ,  les  paroles  fuivante-s  ; 
non  fans  tourner  quelquefois  fur  l'aimi^- 
ble  Sage  des  yeux  plus  e}|preflîfs  encore 
que  la  chanfon  mcnie  : 

Ah  1  j'aime ,  ou  je  fuis  près  d'aimer... 

Quand  j'aimerois  j  feroic-ce  un  crime  ? 
Si  je  nomme  l'objet ,  pouira-t-on  me  blâmer  ? 
ït  tendreffe  &  raifon  parlent  pour  Sophronymc, 

Aimons  j  aimons  ,  puifqu'il  le  faut.   •••. 

Pour  rendre  hommage  à  ce  qu'il  vaut  > 

Il  ne  fuiïit  pas  de  l'cftimc. 
Amour,  fois  fatisfait  ;  j'aime  ,  j'aiftiit  un  choix; 
Mais  il  te  refte  un  cœur  à  foumettre  à  tes  loix» 

J'ai  connu  ce  Sophronyme,  dit  Arif^ 
ton;  il  eft  de  l'ifle  d'Amkos,  &  il  paflà 
l'année  dernière  par  Athènes  ,  d'où  il  eft 
parti  en  emportant  les  regrets  de  tous 
ceux  qu'il  a  fréquentés.  Le  peu  de  tems 
qu'il  a  reftc  parmi  nous  ,  il  m'a  honoré 
d'une  amitié  particulière ,  &  ce  fut  dans 
la  même  falle  où  nous  fommes  qu'il  fie 
la  réponfe  au  tendre  aveu  contenu  dans  le 
couplet -fur  lequel  la  plus  belle  bouche 
de  la  Grèce  vient  de  verfer  de  nouveaux 
charnues. 
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Jufques-là  Phryné  cru  qu^Arifton  ne 
parloit  ainfi  que  pour  écarter  de  ce  cou- 
plet route  application  qui  lui  fût  perfon- 
nelle.  Mais  elle  tut  bientôt  agréablement 
détrompée,  hitfque  (on  Patron  ajouta: 
Vous  coniioiirez  fans  doute  ,  belle  Phry- 
né, cette  rcpoiiie  de  Sophronyme  au  doux 
aveu  de  l'aimable  Lesbienne  ?  Non,  Sei- 
gneur, répondit  la  belle  chanteufe;  mais 
je  ferois  infiniment  curieufe  de  l'enten- 
dre. On  peut  vous  fatistaire,  reprit  Arif- 
ton  ;  de  auilî  tôt  il  la  pria  de  lui  paflTec 
le  mélodieux  inilrument.  Il  répéta  alors, 
avec  tout  l'art  d'un  parfait  Comédien  , 
les  fimagrces  artificieufes  qu'avoit  affec- 
tées Phuyné  ;  c'eft- à-dire  qu'il  préluda 
long-tems,  quil  chercha  long-tems  les 
accords  ,  Ôc  qu'enfin  il  eut  l'air  de  faire 
un  effort  de  mémoire  pour  articuler  les 
couplets  fuivans ,  en  s'accompagnant  fur 
Ja  lyre  : 

Heureux   cent  fois,    heureux   qui  peut  te 

plaire  , 
Qui  de  ton  cœur  a  mérité  le  don  l 
Tu  réunis  aux  charmes  de  Cythere 
Tous  les  talens  dont  dirpofe  Apolloa. 

Aux 
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Aux  fcux  d'anlfcur  ians  crainte  ourre  ton  ame  i 
Va,  mon  ardeur  prévint  ton  tendre  aveu  : 
Par  cet  aveu  ,  tu  redoubles  ma  flamme  S 
Et  d'un  mortel ,  tu  viens  de  faire  un  Dieu. 

Que  vainement,  quand   l^Amo^^   nous  ob* 

fervc  , 
Nous  efpcrons  échapper  à  Tes  notuds  ! 
Ahl  qui  te  voit,  met  en  oubli  Minerve  j 
Et  le  plus  fage  eft  le  plus  amoureux. 

G^ctoil  ainiî  quArifton  &  Phryné , 
tcciproquement  épris  l'un  de  l'aRe ,  s*ex- 
phquoient  leur  pafïk)n  mutuelle,  en  affec- 
tant de  faire  parler  des  perfonnages  em- 
pruntés. Ils  s*épargnoient  par -là  certaine 
honte  involontaire  que  nous  coûte  tou- 
jours l'aveu  de  notre  défaite  ,  &  ils  fa- 
vouroient  Avec  plus  de  liberté  tous  les 
charmes  d'une  première  entrevue.  We 
Sénateur  prenoit  trop  d'nncrêt  i  tout  ce 
qui  concernoit  Phryné ,  pour  ne  pas  l'en- 
gager â  lui  raconter  Ion  hiftoire-,  ùt 
qu'ele  fitauflitôc  en  ces  termes: 

<t  Je  fuis  née  à  Mitylene^  Capitale  de 

OElobrc^fccond  KoL  ijïu       H 
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H  Lesbos ,  cette  illuftre  Pfttrie  de  Sapho 

»3  &  d'Alcée.    Mon    père   (e  nommoic 

3>  Phiynothère  ,   ôc  ma  mcre  Leucippe. 

3>  Tous  deux  croient  d'une  naitlance  dil- 

9i  tinguée,  3c  des  premiers  de  la  Ville 

»  par  leur  opulence,  lis  n'ont  eu  d'autre 

M  fruit  de  Leu«  hymen  que  mon  frère, 

>f  ma  fœur  aînée  &  moi  ^  mon  frerc  ôc 

n  ma  fœur  font  jumeaux,  ôc  ne  font  mes 

9>  aînés  que  de  dix-huit  mois.  J'aviois  à 

H  peine  cinq  ans  ,   que  ma  mete  nous 

j>  mena   tous    les  trois  au  Temple  des 

M  Mufes,  ou   fe  faifoit ,  avec  la  plus 

>»  gran^  pompe  ,  Fanniverfaire  du  joue 

V  natal  de  Sapho ,  la  dixième  d'entre 
»  elles.  Ma  mère  avdlr  rcvé  ^  la  nuit  pré- 
»  cédente  ,  qu'elle  voyoit  Sapho  me 
31  tenir  fur  fes  genoux  ,  ôc  m'apprendre 
»  à  toucher  la  lyre.  Elle  regarda  ce  fonge 
j>  comme  un  ordre  fecrer  de  me  mener 
»l|^u  Temple.  Nous  ne  faifîons  que  d'y 
»  entrer,  lorfque  caille  cris  confus  s'éle- 
»  vereiy:.  Une  troupe  de  gens  armés  Qïir 

V  fonça  les  portes  de  l'afyle  facré,  ôc 
j>  pouiTa  fa  fureur  jufqu'aux  Autels.  Les 
j>  Statues  des  Mufes  furent  renverfées, 
3j  le  tréfor  du  Temple  pillé ,  ôc  une  mul* 
»  citude  infinie  de  jeunes  Lesbiennes  ea- 
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»f  lerces  &  conduises  fur  le  bord  de  U 
n  mer  :  ma  foeur  &  moi  fûmes  du  nom- 
M  bre.  Mon  peie  fut  aie  dan*^  re  dcfor-^ 
>*  dre  ,  &  mon  frère  foulé  aux  pieds  y 
»  fans  recevoir  aucune  ble^Tuce.  Ma  mcrc 
M  ayant  ccc  emportée  évanouie  ,  ne  revînc 
>»  À  elle  que  pour  apprendre  tous  ces  dé** 
i>  faftres.  Elle  envoya  promprcment  àr 
M  notre  recherche.  Nous  venions  d'être 
î>  embarquées  par  nos  ravitfeursj.qui  ton» 
)}  croient  Corfaires  de  profeHion  ,  ^ 
»y  nous  conduifirenr  en  Crète  ^  où  nous 
»>  fûmes  vendus  à  un  riche  habitant  de 
>»  GnolTe.  Celui-ci  nous  acheta  pour  fer- 
jt  vir  à  l'amufement  de  trois  enfans  en- 
3î  bas  âge  ,  qu'il  chériifoit  tendrement  ^' 
3>  &  dont  lei  carclTès  naïves  le  confo» 
>•  loient  de  la  perte- d'une éponfe  ado-- 
ix.  ïéci.  «ju'une  mort  prémarurée  avoio 
>•  enlevée  i  fon  an  our.  Une  ép«démie« 
i>  lui  ravit  bientôt,  cette  dernière  con-^ 
»  folatîon;  :&•  nous  nous  retrouvâmes 
j»  infenliblement  j  ma  fbur  ^  moi, 
>»  fubftiiuées  aux  objers  de  fa  tendrtiï'e 
»  paternelle.  11  nous  éleva  cômnie  il  éûc 
j>  fait  fes  propres  enfans  5  &  mit  aUptès' 
î»  de  nous  les  Maîtres  les  pitis  habiles,- 
n  Quand  j'eus  atteint  1  âge  dé  quinze  ans  * 
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»>  notre  généreux  Maître  nous  affranchit 
»  l'un  i5c  l'autre,  &  il  fedifporoir  à  nous 
M  maiicrtvaiuageurcnient^lorfqu'il  mou- 
ii  rue  fubixement  d'une  chute.  Comme 
9»  il  n'avait  point  pourvu  à  notre  fort  par 
•f  fon  teftament,  les  héritiers  nous  figni- 
9>  fièrent  de  quitter  la  maifon.  La  pofî- 
*j  tion  étroite  où  nous  nous  trouvâmes 
«>  dans  une  Ville  où  nous  avions  toii- 
9»  jours  vécu  avec  opulence ,  nous  fit  pren- 
•>  dre  le  parti  de  Quitter  la  Crète.  Noue 
39  réfolûmes  ,  ma  fœur  ôc  moi ,  de  met- 
19  tre  à  profit  les  talens  que  nous  avions 
•>  acquis ,  ôc  de  nous  en  faire  une  ref- 
99  fource  contre  l'adverfité.  Nous  nous 
•9  fouvcnionsconfufément  que  le  berceau 
»  de  notre  enfance  avoit  été  L  Ifle  de 
of  Lesbos  ;  mais  c'ctoit  tout  ce  que  nous 
«9  nous  en  rappellions.  Le  nom  de  nos 
»  parens,  Ôc  celui  de  la  Ville  où  ils  fai- 
9>  foienc  leur  féJGur ,  tout  cela  étoit  forti 
>i  de  notre  mémoire.  Avec  ce  peu  d  mf- 
99  tru€tion  (ut  notre  naiflancc,  nous  nous 
p  embarquâmes  fur, un  vaiiîeau  Eubéen^ 
9»  ôc  nous  arrivâmes  fort  heureufemenc 
9>  à  rifle  de  Corcyre.  Nos  talens  nous  y 
»>  donnèrent  ^ccès  chez  les  pluj:  riches 
»,  du  litu  }  mais  nous  fûmes  principale^» 
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5>  ment  accueillies  &:  recherchées  par  un 
»  jeune  Lesbien  crabli  dans  cette  liW 
»  depuis  quelques  années  j  &  nque  Ie$ 
>>  troubles  de  fa  Patrie  avoient  (oïcc  de 
*î  fuir  de  Mitylene.  Il  fâifoit  le-  coni- 
3>  merce  dans  Corcyre ,  &  pafToit  pour 
«  y  avoir  amafTé  une  fortune  confidérarr 
î>  rable.  Nous  fûmes  bientôt  fa  fociété 
5'  favorite.  11  nous  rendoir  des  foins  affi- 
»  dus;  à  ma  fœur^  par  civilité;  à  moi, 
»  par  une  inclination  plus  particulière. 
>•  Il  s'expliqua  en  Amant  palllonné  _,  ÔC 
»  fe  propofa  pour  époux.  Je  confultai 
M  ma  fœur  ^  car  mon  cœur  ne  me  par- 
3>  loit  point  pour  ce  Lesbien;  je  ne  ref* 
j>  fentois  à  fa  vue  aucun  trouble  ;  je 
iy  n'éprouvois  pour  lui  que  de  l'eftims, 
»  3c  j'euiFe  denté  que  ^  sûr  de  mon  ami- 
>»  tié  ,  il  n'eût  point  exigé  de  moi  d'aur- 
»î  très  fentimens.  Ma  fœur  lui  fie  part  de 
»  mes  difpoficions ,  &  porta  par  cette 
»  réponfe  la  confternation  dans  fon  ame. 
»  La  peinture  qu'elle  me  fit  de  l'état  dé* 
»  plorable  où  elle  l'avoit  laiflé  ,  de  ce 
«  qu'elle  me  dit  en  ce  moment  pour  ex- 
i>  citer  ma  compaîlion ,  me  ^oucherei>c 
>*  tellement ,  que  je  promis  de  l'époufer. 
^  Therfaadre  ^  c'ctoit  fon  nom  ,  revînt 
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5>  pour  ainli  du:e  à  Ta  vie^  en  apprenant 
>î  cette  nouvelle ,  ôc  fon  abartemenr ,  fon 
5>  ctar*de  langueur  fe  chaaîjerent  en  une 
»  impatience  délicieufe.  11  comptoir  leî 
a>  jours  5  les  momens.  Lé  jour ,  l'inrtant 
»  promis  arrivèrent.  Je  fus  conduire  aa 
j>  Temple  de  Janon  ,  où  m*attendoic 
»  Tlierfandre  ,  accompagné  de  fa  nour- 
w  rice ,  qui  Tavoit  fuivi  dai>s  fa  Faire  par 
»  un  excès  d'arrachement  pour  lui.  Thei*- 
»  fandre  me  prir  la  main  ,  &*me  con- 
»>  duifit  à  l'Autel.  Ma  fœur ,  comme 
»  mou  aînée,  voulut  n%*y  tenir  lieu  de 
M  mère  ;  6>c  ce  fut  elle  qui,  par  Tordre 
s>  du  Pontife  ,  s'approcha  de  moi  pour 
j5  enlever  le  .voiîe  dont  ma  tête  étoit 
J5  couverte,  de  pour  le  tenir  aînfî  fuf- 
w  pendu  te>uc  le  rems  de  la  cérémonie. 
»  Elle  s'acquirta  .de  cette  fonélion  avec 
9>  line  grâce  infinie ,  &  en  déployant  rou- 
»>  tes  les  beautés  d^in  bras  éclatant  de 
>>  blancheur  ,  &  de  la  plus  élégante  for- 
5>  me,  bras  fur  lequel  fe  remarquait  un 
^>  figne  de  naifTauce  des  plus  franpanç  j 
•«■  (c'étoitun  grouppe d'étoiles,  d'unbiun 
5>  foncé -j-cepréfentant  au  parfait  la  conf- 
r»  tellation  céiefte,  appeliez  la  Cour^miie 
•^y  d'Ariane').  La  nourrice  de  ïheriandri 
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n  Q'eut  pas  plutôt  apperçu  ce  iîgiie  de 
«  nallFance,  qu'elle  jetta  un  grand  cri , 
».  qui  fit  attrouper  autour  de  nous  toi^c 
»  le  peuple  eu  tumulre.  Ah  1  Seigneur, 
«  dit-elle  au  Ltsbien ,  d'une  voix  entre- 
»  coupée ,  qu'alliez- vous  faire  ?  Ces  deux 
»  ctiangeres  font  vos  fœurs  *,  j''en  ai  pour 
»  preuve  ce  ligne  ccoilé  qui  diftingue  le 
«  oras  de  votr^  fçeur  Cidno  \  croyez-^ii 
>•"  tous  trois  celle  qui  vous  a  tous  alaités. 
>3  A  peii»e  notre  nouirice  a  profère  ces 
V9  paroles. j   que  les  Miniftres  du  Sanc- 
>j   rualre  fe  retirent.  Un  voifin  de  Ther- 
>»  fandre  s'empare  de  lui ,  &  Temmene 
j)  Ç\  éperdu,  (i  troublé,   qu'oo  eût  dit 
»»   qu'il  a  voit   perdu  l'ufage.  de  fe$  fens. 
»  Nous  fortons  du  Temple  dans  un  état 
35  afî'ez  femblable  au  fien  :  il  n'étoit  men- 
»  tion  fur  no:re  route  que  de  notre  étrange 
»  aventure  j  &  nous  eûmes  peine  à  per- 
»    cet  la  foule  qu'une  avide  curioHté  af- 
»   fembloit  de  toutes  parts  autour  de  nous. 
»   Pour  Therfandre  ,    dont  la  raifon  ne 
•>  put  éteindre  l'amour  qu'il  avoit  cançu 
»   pour  moi,  rien  n'égale  ledcfefpoir  au- 
3>  quel  il    fe    livra  ;  il    tomba    infenfî- 
»  blement  dans  une  mcbncoiie  noire; 
«>  foa  cerveau  fc  dérangea  ;  il  fut  iurta- 
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s>  que  de  fureurs  périodiques,  Tune  def- 
«  quelles  lui  procura  une  fin  tragicnic  Se 
ij  fanglante  :  il  fui  trouvé  ércr.du  mort  y 
»  &  perce  de  fa  propre  cpée.  Nous  nous 
j3  emprefsâmes  a  lui  rendie  ici;  devoirs 
3j  funèbres  ,  ôc  nous  fîmes  ériper  à  fa- 
»  mcnioire  un  monument  honorable.  Un 
>»  de  fes  Compatriotes  qui  l'avoir  fuivi 
«  -dans  fa  difgrace  ^  grava  cette  ii^fcrig- 
p  tion  fur  fa  tomj^c  : 

€i-gît  Tkerfandre.    Amans  ,   plaignez  foft 

fort  affteux  : 
Pliryné  ,  fa  propre  fœur ,  fut  l'objet  de  fet 

feux. 
II  connut  fon  erreur ,  &  garnit  en  filencej 
Mais  ne  pouvant  d'amour  dompter  la  violence^ 
Il  finie  par  le  fer  fon  tourment  rigoureux. 
.Ci  gît  le  feul  de  tous  les  malheureux 
Qu'ait  abandonné  refpérance. 

»  Therfandre  ne  s*étoit  point  fait  na- 
ty  turalifer  Corcyréen;  cette  négligence 
3)  de  fa  part  nous  fit  exclure  de  fa  fuccef- 
1»  fion  ,  dont  le  Fifc  publir  s'empara. 
î>  Nous  fûmes  même  forcées  par  les  loix 
»  de  la  bienféance  de  prendre  à  notre 
A?. charge  notre  nourrice  commune,  a,ve« 
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>9  laquelle  nous  rcfolûmes  de  recourner 
»3  à  Lesbos,  dans  l'efpcrance  que  les  trou- 
35  blés  de  notre  Patrie  feroIentapp.;Tlcs, 
j5  ôc  que  nous  y  retrouverions  notre 
j>  mère  On  nous  apprit  en  arrivant 
5î  qu'elle  écoit  morte ,  qu'elle  avoit  aban- 
»  donné  à  Ton  fils  ^  qu'elle  croyoir  foa 
j>  feu!  enfant  exiftanr,  toute  la  fuccef- 
53  (ion  de  notre  père,  &  une  partie  de 
»  fes  propres  biens;  quelle  ne  s'étoit 
55-  rcfervée  qu'une  feule  terre  d'une  me- 
55  diocre  valeur ,  dans  laquelle  clle'avoic 
»  uni  fes  jours  ,  &  qui  étoit  l'unique 
j>  héritage  que  nous  puflions  réclamer. 
w  Telle  ctort  ma  pofirion  &  celle  de  ma 
M  fœur,  lorfque  le  Rtfident  d'Athènes  à 
♦*  Lesbos^  me  lit  propofer,  de  la  part  de; 
»  la  République,  de  venir  toucher  la 
*>  lyre  au  Temple  de  Pallas^,  a  l'augufte 
»  fête  ^QS  Pana*lienées.  J'acceptai  les 
»  otfres  honorables  qu'on  me  fit  ;  Ôc 
»  après  avoir  embraffé  ma  fœur ,  3c  lui 
*•  avoir  lai  (Té  le  foin  de  nos  intérêts  coçi- 
r>  muns,  je  fuis  venu  aborder  au  Pirée. 
>»  C'eft-là  fans  doute ,  Seigneur ,  (  ajouta 
»  Phryné,  en  regardant  tendrement  Arif- 
95  ton,c'eftIà,  comme  révénement  l'a 
y  prouvé)  ciue  m'attendoit  la  fin  dérou- 
la tç5  mc5  difgraces  >^  H  y 
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En  ce  moment  on  vint  interrompre 
PlirynéjCn  annonçant  au  Magiftrat  qu'un 
incendie  furvenu  dans  la  Citadelle  exi- 
geoit  au  plutôt  fa  prcfence.  Arifton  prend 
à  regret  congé  de  (a  Lesbienne',  donne 
ordre  a  fes  efclaves'  d'efcorter  cette  belle 
perfonne  jufques  chez  elle  ;  &  penfant 
férieufemcnt  aller  a  la  Citadelle ,  il  fuie 
Phriné  jufqu'a  fa  porte.  Là  il  prend  de 
nouveau  congé  d'elle ,  &  cette  fois  il  va 
tont  de  bon  donner'des  ordres  qù  fa  pru- 
dence eft  nécelfaire. 

Le  lendemain,  A  ri(k)n  ,  quoiqu'il  eût 
aflez  peu  dormi  ,  envoya  dès  le  matin 
favoir  des  nouvelles  de  Phryné  ,  &  llti 
fit  demander  la  periniiîion  de  lui  faite 
fa  cour  ;  ce  qui  lui  fut  accordé  fur-lè- 
champ.  En  arrivant  ,  il  trouva  mieux  de 
foixanre  équipages  arrêtés  a  la  jpcflrté  dfe 
la  belle  Chanteufe,  Lfes  Chefs  des  trou- 
pes ,  ceux  des  vaifleaux  ,  lés  Orateurs  de' 
la  tùbune  ,  les  Tréforiers  de  l'épargné  ^ 
tout  ce  qu'il  y  avoit  .dans  Athènes-  de 
Perfonnages  a  prétention  ^  s'étoient  em- 
prefles  de  fondre  chez  Phryné ,  pour  la^ 
complimenter  fur  fon  état  de  Citoyenne, 
fur  fa  pen(î©n  ,  fur  [qs  taiens ,  fur  lès  grâ- 
ces de  fa  perf6»î)e.,  &c.  &c.  Ils  perdi- 
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rent  tous  leur  peine.  Le  portier  de  Phrync 
leur  démontra  que  le  feul  Aiîllon  étoic 
fur  la  lifte  des  entrées  pour  ce  jour-là. 
Ils  fe  donnèrent  tous  le  mot  pour  le  voir 
arriver.  C'éroit'ce  qui  formoit  cette  af- 
iluence  de  chars ,  dont  aucun  ne  bou- 
geoit  de  fa  place  ;  ils  étoient  rangés  fur 
deux  files  dts  deux  côt^  de  la  rue.  Arif- 
tôn  remarqua  cette  affeclaûon  ,  de  ne  s'en 
émut  pas  davanrage.  Il  fit  pafler  fon  char 
juftement  au  milieu  des  deux  rangées , 
Se  falua  fort  civilement  tout  le  monde 
à  droite  ôc  à  gauche ,  en  pouiïaiit  direc- 
ttn>ent  à  la  porte  où  il  avoif  affaire , 
fans  donner  à  aucun  important  le  loific 
^e  le  féliciter ,  ou  de  lui  faire  des  mau- 
vaifes  plaifanceries  fur  fa  bonne  fortune. 
Ce  tut  dans  cette  féconde  entrevue  que 
furent  convenus  de  arrêtés  les  articles  de 
l'union  fociale  que  tous  deux  biûloienr 
de* former.  Je  dis  de  I* union  plutôt  que 
du  mariage  ^  car  il  ctoit  interdit  à  Athè- 
nes i  tout  Patricien  de  fe  préfenter  au 
Temple  de  Junon  pour  époufer  aucune 
Chanreufe  j  aucune  Danfeufe  ^*  âticune 
Citharïcdifte  de  profeflTion  ;  5c  Phrync 
^toit  malheureufement  dans  ce  cas.  Mais 
au  défaut  du  mariage  public  &  folem.- 
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nel  y  la  loi ,  ou  du  moins  l'ufage ,  tolé- 
roit  qu^oii  fie  venir  chez  foi  uil  Piètre 
de  la  DéelTe  de  Thymen,  en  prçfence  de 
qui  &  de  deux  témoins  on  engageoic  fa 
foi  à  qui  l'on  jugeoit  à  propos.  Les  fem- 
mes époufées  de  cette  manière  n'étoient 
point  cenfées  être  dans  la  claile  des  cour- 
lifanes ,  èc  les  autres  femmes  mariées 
pou  voient  eji  faire  leur  focicté;  mais  I^ 
€nfans  qui  provenoient  de  ces  unions  pri- 
vées a  ne  participoienr  point  aux  privile- 
(;es  dQs  autres  Citoyens ,  d<.  ne  recueil- 
oient  rien  de  Ihéritage  paternel  \  ils  ne 
pouvoient  prétendre  qu'au  bien  de  leur 
mece.  On  avoir  voulu  ,  par  ces  difpoiî- 
tions  demi-rigoureufes,  prévenir  autant 
qu'il  éioit  poflible  les   alliances  difpro- 

f>ortionnces  ,  fans  pourtant  doni>er  abfo^^ 
ument  atteinte  a  la  liberté  perfonneUe 
de  tout  Républicain. 

Phryné  connoifloit  d'avance  cette  ccfu- 
tume  des  Athéniens  y  elle  n'en  fit  point 
à  £o\\  Amant  un  motif  d'obje6tion  :  elle 
le  pria  feulement  d'obfcrver  qu'il  faut 
aimer  bien  fincérement  quelqu'un  pour 
l'époufer  malgré  des  reftridions  de  cette 
nature.  Arifton  au  comble  de  fes  voeux, 
baifa  mille  fois  ks  b^lle*  mains  de  Phff- 
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né  ;  &  pour  répondre  autant  qu'il  étoit 
en  lui  aux  facriiices  qu  elle  daignoit  faire, 
il  lui  préfeiua  fes.  tablettes ,  ëc  l'engagea 
à  jetter  les  yeux  fur  le  plan  de  conduite 
qu'il  s'étoic  prefcric  d'obferver  (  mcme 
^vant  de  la  connoître  )  avec  la  perionne 
qu'il  épouferoit.  Phryné  prit  gracieufe- 
ment  ces  tablettes.  On  peut  le  figurer 
avec  quelle  fatisfadion  elle  y  lut  les  deux 
ftrophes  fuivantes  : 

Qui  n'aime  que  pour  Coi ,  n'cft   pas  digqt 

d'aimer. 
^        Un  Amant    fe  doit  tout  à  l'objet  qui  l'ea- 

flamme  j 
La  beauté  qu'on  chérit  a  tout  droit  fur  notre 

ame  j 
Et  tout  ce  qui  lui  plaît  doit  aufli  nous  charmer. 

"^ 

Fuyez  ,  foup^ons  jaloux;  je  jure  au  Dieu  de 

Guide 
De  ne  croire  jamais  à  votre  avis  perfide  5 
Je  veux  m'en  rapporter  à  l'amour,  aux  vertus. 
•Soupçonner  ce  qu'on  aime  l..  il  vaut  mieux 

n'ctrc  plus. 

Phryné  rendit  au  Sénateur  fes  tablct- 
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tQs  avec  plus  de  grâce  encore  qu'elle  ne 
les  avoir  reçues ,  ik  lui  dit  avec  un  fou- 
rire  enchanteur  :  Ariflron  eft  un  Sage  dan- 
gereux ,  il  en  veut  au  coeur  d'mie  fem- 
me j  &  il  en  a  éaidic  la  vraie  route  :  con- 
venez ^  Seigneur  ^  que  l'Amartt  qui  peut 
prendre  fur  lui  de  fe  conduire  ainfi ,  en 
écartant  toutes  les  épines  de  l'amour^ 
s'en  alfure  toutes  les  rofes. 

Phryné  attendok  Aiifton  à  une  rude 
épreuve  ,  c'ctoit  à^la  pratique  de  fa  théo- 
rie. Notre  Philofophe  ne  la  démentît  pas 
par  fa  conduite,  11  n'y  avoit  pas  de  jour 
qu'il  ne  prefsât  Phrync  de  prendre  quel- 
que nouveau  divertilTement  :  tantôt  il  lâ 
conduifoit  aux  Courfes ,  aux  Joutes ,  aux 
Spedacles  publics;  tantôt ,  pour'la  laifTer 
entièrement  libre  ,  il  fe  contentoit  de 
l'envoyei  dans  ces  mêmes  lieux ,  &  pré- 
textoit  ce  jour-là  quelque  afïaire  pour 
s'autorifer  à  garder  fon  cabinet  :  tantôt  il 
lui  amenoit  à  fouper ,  foit  chez  lui ,  foit 
chez  elle  ,  l'clite  des  jeunes  Nobles  d'A- 
thcnes,  &  loin  d'être  foucieux,  lorfqu'on 
ftfFedoit  des  foins  pour  fa  Lesbienne  ,  ©n 
ctoitsùr  de  ne  lui  complaire  qu'en  faifant 
fa  cour  à  Phryné.  Chaque  jour  augmentoic 
&  l'ardeur  6w  le  bonheur  de  «es  Atnane* 
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Leur  conduite  toute  nouvelle  ,  &  leur 
félicite  fans  exemple  fit  bientôt  rentré- 
tien  de  tous  les  quartiers  d'Athènes ,  & 
parvint  infenfiblement  jufqu'aux  Ecoles 
de  fagelîe.  Quatre  jeunes  Bacheliers  de  la 
StÙQ  d'Epicure  ,•  les  nicmes  qui  avoient 
voulu  prendre  Arifton  pour  leuf  guide 
dans  la  recherche  du  fouverain  bien  ,  fe 
rappellerent  la  parole  que  ce  Sénateur 
leur  avoir  donnée;  ils  vinrent  le  ttouver, 
&c  le  fommerentde  fa  promefTc.  J'avoue 
la  dette  ,  leur  dit  Arifton  \  il  eft  certain 
que  j'ai  trouvé  le  parfait  bonheur.  Il  fjuc 
préfentemènr  remplir  mes  engagemens  , 
6c  vous  mettre  fur  la  voie  d'une  fembla- 
ble  félicité  :  agréez  chacun  ma  table  Ôc 
un  appartement  chtz  moi  pendant  huic 
jours  5  ôc  vous  faurez  a  point  n©mmé  en 
^iioi  ce  grand  fccret  confifte.  '  ^ 

^'iles  quatre  jeunes  Bacheliers  accepte^ 
ténv  la  partie  prcpofée;  ils  furent  témoins 
de  la  félicité  mutuelle  de  nos  deux  Amans , 
ôz  trois  d'entre  eux  prononcèrent  que  la 
clef  de  ce  bonheur  ineffable  étoit  préfen- 
rcpient  facile  a, trouver  ;  que  le  vrai  bcn- 
1)eur  en  amour  'confiftoit  k  aimer  une 
fcmnîe  ,  non  pour  foi  ,  mais  pour  elle- 
même  'j  à  faire  nos  plaifirs  dci  fiens ,  & 
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à  bannir  de  notre  cœur  tout  foupçon  & 
toute  jaloufie.  Ainfi  raifonnerent  les  trois 
obfervateurs  dont  nous  parlons.  Lorfqu  ils 
eurent  tiré  cette  conclufion,  ils  s'eftime- 
rent  alfez  inftruits  ,  allèrent  prendre  con- 
gé d'Arifton ,  ôc  le  remercièrent  de  fa 
courtoifie  &  de  fa  complaifance.  Le  qua- 
trième Bachelier,  nommé  Critophile , 
vint  comme  ks  autres  lui  faire  fa  révé- 
rence, mais  fe  retira  fans  articuler  un 
feul  mot.  Lorfqu  on  fut  forti  ,  fes  com- 
pagnons le  querellèrent  de  s'ctrê  montre 
fi  taciturne  ôc  prefque  incivil  avec  leur 
hôte.  Solen  _,  fi  je  ne  me  trompe ,  leur 
répondit-il ,  a  dit  quelque  part  qu'il  vaut 
mieux  fe  taire  ,  que  de  mal  parler  ^  & 
comme  j'euffe  fait  fcrupule  de  mortifies 
le  cher  hôte  j  j'ai  cru  devoir  ,  en  pre- 
nant congé  de  lui  ,  condamner  ma  bou- 
che au  filence  abfolu  des  Pythagoriciens, 
ne  ugeant  pas  que  la  brièveté  laconi- 
que fut  fuffifante  en  telle  occ^Cion  ;  car 
j'aurois  pu  d'un  feul  mot  troubler  le  bon- 
heur de  ces  Amans  ;  Ôc  Vénus  m*en  pré-: 
ferve  ! 

En  difcourant  ainfi  ,  ils  paflerent  de- 
vant le  célèbre  Jardin  qu* Académus  avoir 
légué  à  la  République.  Encrops  ici  ^  dif 


DES     ROMANS.        185 

u  des  quatre  Epicuriens  y  le  banc  qui  cer- 
niiiic  cette  longue  ailée  de  peupiiers  eft 
libre  j  nous  pcuirons  nous  y  alieoir,  ÔC 
puer  notre  Confrère  de  nous  expliquer  a 
loifir  les  raifons  qu'il  croie  avoir  de  dou- 
ter du  bonheur  a  Anfton. 

Volontiers,  dit  Cricophile  ;  Se  je  ne 
vous  donne  pas  un  quart-d  heure  pouf 
vous  ranger  rous  les  trois  de  mon  avis  : 
mais  comme  on  caufe  pi  us  ce  m  mode- 
mcm  aflîs  que  debout  ,  emparons-nous 
d'abord,  de  ce  banc  qui  eft  vuide  ,  êc 
prévenons  ceux  qui  pourroicnr  nous  pré- 
venir. Cette  précaution  ctoit  trop  Epicu- 
rienne y  pour  ne  pas  convenir  aux  trois 
autres.  Quand  ils  furejit  tous  aflis ,  &  i 
leur  aife  pour  parler ,  on  ne  manqua  pas 
de  preder  Critophile  de  déduire  les  lai- 
fons  ;  il  prit  auflî-iôt  la  parole  ,  fans  fe 
douter  qu'il  aiioit  ftre  entendu  de  Phry- 
né,  qui  fortuitement  étoit  venue  ce  jour- 
lâ  prendre  le  fiais  dans  ce  même  Jardin  , 
&  s'alfeoir  fur  un  lit  de  gazon  j  de  Tau- 
ire  côté  de  la  charmille  touffue  à  laquelle 
étoit  adolTé  le  banc  quoccupoient  nos 
quatre  dlfcoureurs. 

«  Vous    prétendez  ^  Meflîeurs  ,  die 
„   Critophile,  que  de  tous  les  Amans  ^ 
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r>  le  plus  heureux  ,•  c'eft  Arifton  ?  (  Il  ne 

j>  faut  pas  demander  fi  à  ce  mot  Phrync 

>»  piêta  une  oreille  attentive  ).  Nous  le 

»>  croyons  fans  contredit ,  répondirent  ^cs 

i>  trois  autres.  Et  moi ,  reprit  Critbphlle, 

M  je   penfe   tout  autrement.    En   effet  , 

n  pour  qu  Arifton  fût  le  plus  fortuné  des 

M  Amans,   il  faudroit  aufli  qu'il    fût  le 

3>  plus  pailionnc.  Or,  il  eft  plus  quepro- 

3>  babie  qù*il  n'eft  que  très- foiblc ment 

»  épris  des  charmes  dePhryné,  puifqu'îl 

*i  n'en  eft  nullement  jaloux.  Voila  la  clef, 

>»  l'explication   du   calme  imperturbable 

»  qu'il  éprouve.    Il    fe    figure  avoir  de 

»  l'amour ,  il  ne  reftent  que  de  l'amitié. 

^  Je  puis  me  méprendre  fur  ce  qui  fe 

sf  paffê  dans  le  cœnr  des  Dames  -,   mais 

»  il  me  femble  qu'à  la  place  de  la  belle 

»>  Lesbienne,    Ôc   voulant  bien  honorer 

M  Arifton  de  mes  bonnes  grâces ,  je  m*ac- 

91  commoderois  mal  de  la  fécurité  qu'il 

99  montre ,  &  qui  ne  peur  venir  que  de 

99  Térat    de  tiédeur  où  fe  maintient  le 

j>  cœur  de  ce  Sage.  A  la  place  de  Phryné, 

M  dis- je  ,  j'eftayerois  de  donner  au  tran- 

»  quille  Arifton  de  la  jaloufie ,  en  dépic 
•j»  qu'il  en  eût,  di  je  ne  me  croirois point 
M  certaine  d'être  jiimce  de  lui ,  que  je  ne 
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»  lui  eufTc  fait  une  bonne  fois  éprouver 
»  ce  fentiment  déciiîf  «. 

En  ce  moment  furvint  toiit-à-coup 
une  greffe  pluie  mclée  de  grcle.  Nos 
Philolophes  fe  fauverent  comme  ils  pu- 
rent; &  Phryné  gagna  promptement  le 
plus  prochain  portique. 
'  De  retour  chez  elle,  la  belle  Mytilé- 
nienne  médita  profondément  fur  ce  qu'elle 
venoit  d'entendre.  Une  rêverie  férieufc 
s'empara  d'elle.  Son  efcîave  favorite  ne 
put  tirer  d'elle  une  feule  parole.  Arifton 
-parut  j  &  pour  la  première  fois  de  fa  vie 
il  fur  boudé.  11  croit  fi  peu  accoutumé  i 
cette  difgrace  ,  qu'il  ne  s'en  apperçut 
point.  Il  embralTa  tendrement  la  belle 
foucieufe  ,  &  lyi  dit  qu'il  la  quittoit  à 
regret ,  des  affaires  importantes  l'appel- 
lant , au  Sénat.  41  ne  vit  que  de  la  paÀîon 
dans  un  regard  animé  du  dépit  le  plus 
vif  que  hî!  lança  fon  inquiète  Amante, 
A  peine  il  fut  forti ,  qu'elle  retomba  dans 
fa  première  rêverie.  Elle  en  fut  tirée  en  re- 
cevant une  lettre  de  fa  focur  Cidno  ,  qui 
lui  marquoit  toute  1^  narr  qu'elle  prenoic 
à  fon  heureux  établiflement  dans  Athè- 
nes. Cvdno  ajoiKoit  qu'elle  avoit  recueilli 
Se  réalise   la  liicceflion  naatenielle ,  de 
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qu'elle  n'attendoit  que  les  ordres  de  fa 
tour  pour  ia  venir  rejoindre  dans  la  Ville 
des  Arts.  Pliryné  vit  dans  la  propofition 
de  fa  fœur  un  moyen  aflfuré  de  mettre  i 
répreuve  la  tcndrelfe  d'Anfton  ,  Se  de 
connoîire  s'il  1  aimoit  jufqu'a  ia  jalouiîe, 
Elle  fe  rappel  la  que  Cidno  étoit  parfai- 
tement hieu  déguifce  en  Cavalier ,  quô 
de  beaux  fourcils  très- marques  j  des  cou- 
leurs vives ,  de  longs  cheveux  bouclés  8c 
du  plus  beau  brun  j  jointe  X  la  taille  la 
mieux  prife  ,  <3c  a  la  jambe  la  mieux  for» 
mée,  fcconderoient  merveilleufement  chez 
elle  cette  feinte  mctamorphofe  ^  qu'en 
un  mot,  fous  des  vctcmens  d'hcrame 
elle  pourroit  jouer  avanrflgenfement  au- 
près d'elle  le  r5l*  d'un .  rival ,  fait  pour 
alarmer  AriiVon.  Phryné  ne  perd  point 
de  tems  ;  elle  reprend  a  fa  feur,  la  prefTe 
de. la  venir  trouver ,  lui  f?.:i  part  du  cha- 
grin que  lui  caufe  la  fccuritc  confiante  de 
fon  Amant,  êc  la  conjure  de  venir  fe 
prêter  à  lever  fes  doutes.  La  lettre  parc. 
Phryné  plus  tranquille  voit  rentrer  Arif- 
ton,  8c  l'accueille  avec  plus  decompl^- 
fance  que  jamais.  Le  tranquille  Amant 
s'endort  dans  un  calme  que  fa  Lesbienne 
ie  proxneç  de  troubkr  biencôç.  Quiniï^ 
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jonrs  fe  partent  à  peine  ;  on  annoiîce  chea 
Pïv.yn'é  ,  en  pidcnce  d'Arifluu,  un  jeune 
Cavalier  étranger ,  qui  ^  nouvcllcmcnc 
arrive  daiii  Athènes,  demande  à  lui  faire 
fa  cour. 

Aaftpn  eft  le  premier  à  témoigner  ^ 
du  it-gard  <^-  uu  gufte ,  qu'il  faut  faire 
entrer  cet  é  range:,  il  fe  levé  pour  lui 
faite  honneur  ,  &c  lui  cède  la  place  qu*il 
occupoit  auprès  Je  fa  L  esbienne.  Le  taux 
Cava'itr  (  car  on  fe  douce  bien  que  c'eft 
Cid  io  )  lalue  le  Sénateur  avec  une  grâce 
inîiiut  ,  vient  baifer  avec  tranfport  la 
maui  de  Pnryré,  ^'  s'affeoir  fans  façoa 
fur  le  fi^ge  qu' Anfton  a  eu  la  complaî* 
fanre  <ic   lui  C^^.'^.r. 

Par  Htiruc,  dît  {Etranger  ,  faî  TU 
bien  des  pavs  ;  mais  je  penfe  qu'on  fetoit 
i'  I  du  inonde  5  pour  ren- 

ée..:..  ,  .  V  crouve  ici  :  fagelfe  ,  ta- 
kns  Se  bcft<^tç;  car  tour  cela  s'y  raiïem- 
ble.  —  El»  bien  ,  dit  Pliryné  ,  fi  vous  aveï 
une  f\  bonne  opinion  de  nous ,  il  faut 
vous  fixer  dans  le  pays  de  votre  erreur, 
C'eft  une  chimère ,  je  vous  en  préviens  ^ 
que  ridée  que  vous  vous  êtes  fate  ^  mais 
une  chimete  agréable  vaut  à  tous  égard» 
ime  opinioii  faine  de  fétieufe.*Oabadini^ 
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fur  ce  ton  durant  quelques  inftans.  Ce* 
pendant  Arifton  ,  qui  avoic  des  affaires 
preffantes ,  fe  leva  ;  en  fortant ,  il  piic 
Ja  main  de  TEcranger ,  la  lui  ferra  avec 
toute  Texpreflion  de  ramitic  _,  &  lui  dit  : 
Seigneur  inconnu^  dois-je  partir  fans  Vei'* 
poir  de  me  retrouver  ce  foir  avec  vous  ? 
La  belle  Phryné  foupe  chez  moi  ;  refu- 
ferez-vous  de  lui  donner  la  main  ? .  . .  . 
Mais  puis-je  avant  tout  favoir  qui  je  me. 
âatte  de  polfcder  ? 

Seigneur ,  reprit  Tinconnu,  je  fuis  fils 
d'un  Sénateur  de  Crotone  :  je  me  nom- 
me Cydiius.  Mes  parens  m'ont  ordonné 
de  voyager  pour  mon  inftru<5tion.  Je 
m'appercois  que  j'ai  outre-paiï'c  Tordre, 
&  que  j'ai  auflî  voyagé  pour  mon  plai- 
fix.  —  C'eft  fort  bien  fait,  lui  dit  Arifton  ; 
i  ce  ipir,  Seigneur  Cydnus. 

Arifton  brufqua  toutes  fes  affaires  pour 
revenir  promptement  fouper .  avec  {on 
rival ,  fans  fe  douter  encore  qu'il  en  eût 
un.  Au  deffert,  il  fut  le  premier  à  pref-, 
fer  vivement  Cydnus  de  chanter  un  duQ 
avec  Phryné.  Il  admira  combien  les  de^u» 
Yoix.étoient  faites  pour  s'accorder  en^ 
femble ,  &  fe  faire  réciproquement  ¥a*^ 
loir.  11  j  a  réellement ,  dit  Piuyhé  ^  eatr^ 
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nos  voixr  uiîe  i'orte  d'analogie  &c  de  fra»-^ 
lernirë.  Cydnus ,  i  cette  laillie ,  faillit 
éclater  de  rire,  &  redevenir Cydno. 

Peut-on  vous  demander ,  lui  dit  Arif- 
ton  j  dans  quel  quartier  de  la  Ville  vous 
avez  choili  votre  demeure  ?  —  A  un  pas 
de  chez  vous  ,  répondit  Cydnus  ,  preci- 
fément  en  face  de  la  maifon  qu'ocaipe 
la  belle  Pliryné.  -—  Tant  mieux,  dit  celle- 
ci  y  je  vous  en  fais  grc  ;  cela  nous  pro-' 
curera  l'avantage  de  vous  pofTéder  plus 
fouvent. 

L'heure  de*  fe  féparer  étant  venue  ^ 
Cydnus  ne  voulut  point  permettre  qu  A- 
riàon  fortît  pour  reconduii;e  Phrynéchez 
elle  ;  il  foutint  que ,  comme  ion  plus 
proche  voifin ,  cette  fonction  lui  appar- 
tenoit.  Arifton  les  lailFa  partir  enfemble  , 
êc  remarcjua  involontairement  qu'en  s*en 
allant  ,  ils  ne  cefoient  de  fe  parler  i 
loreille. 

Soit  que  la  jaloufie  commence  pat 
l^nquiétude  ,  ou  que  l'inquiétude  la  pré- 
vienne ,  Arifton  ne  put  s'empêcher  de 
trouver  quelque  chofe  d'indifcret  &  de 
trop  familier  daps  \çs  manières  du  jeune 
Etranger.  11  dormit; aflVztnal  cette  nuit  j 
&  s'étant  levé  de  -bon-  iiiutin\,  il  fe  pré- 
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fema  au  logis  de  Cy  Jaus ,  pour  lui  ren- 
dre h  yifite.  L  lui  die  qu'il  étoit  déji 
foiîi.  Arifton  ti.)i:  trop  près  de  chez 
Phryne  ,  pour  ur  pas  fe  préfenicr  un 
momctît  chez  elle.  QuelUi  fut  fa  iurpnfe 
lorfqu  '  a  lui  dit  que  Madame  étoïc  en 
coirpagniej  ôc  (|U\..le  veaoit  de  donner 
ordre  que  fa  uukte  rue  fermée  pour  tout 
le  monde  !  Eh  î  qui  doiic  eft  avec  el-.e  ? 
demanda  viventcnc  Ariftoii.  —  Cydnus^ 
lui  répondit  .>  ,  ce  jtune  ^  cet  aiipable 
Etranger  arrivé  d'hier  dans  Athènes. 

Le  Sénareur ,  fans  répait-ir  un  feul  mot, 
fe  met  en  chemin  vers,  la  Pritanée ,  mais 
avec  taiii  de  iliftra£tion  ,  qu'il  paHTe  de- 
vant la  porte  '  fans  y  Faire  attention  ;  il 
va  toujours  devant  lui ,  &  marche  à  (î 
grands  pas  j  qu'en  moins  d'un  quart- 
a  heure  il  a  franchi  tout  un  Fauxbourg , 
4&:  fe  trouve  dans  les  champs.  Là  il  com- 
mence à  fe  reconnoîcre  ;  mais  c'eft  pour 
foupirer,  pour  gémir  ,  pour  s'appeller  le 
plus  infortuné  de  tous  les  hommes.  Il 
rentre  tout,  confus  ôc  tout  chagrin  dans 
le  Ville j  Se  va  de  ce  pas  fe  renfermer 
chez  lui.  Cependant  l'heure  du  dîner  ap- 
proche ;  il  étoit  invité  chez  Phryné.  -*- 
Madame  vous  attend ,  vient-on  lui  dire* 

—  Madame 
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.—  Madame  .m'attend  !  s'écrie- t-il.  — • 
Oui  ,  Seigneur ,  lui  répond  Erôx  ,  fon 
efclave  le  plus  affidé.  Avez-vous  oublié 
qu'hier  vous  lui  avez  piomis  exprelTé- 
ment  de  venir  dîner  chez  elle.  Se  que 
ce  jeune  Etranger  doit  être  de  la  partie  ? 
Je  ne  doute  point ,  ajouta  Erox  ^  qu  il 
ne  vous  aie  devancé j  ôc  I2  civilité,  ce 
me  fcmble ,  exigeroic ...  —  Ah  !  je  vous 
prie,  Erox,  interrompit  Arifton,  trjve 
de  leçons  j  je  fais  ce  que  j'ai  à  faire.  — 
Oh  !  oh  !  dit  en  lui-mcme  Erox ,  mon 
Maître  eft  d'une  étrange  humeur  ,  ÔC 
l'Arifton  d'aujourd'hui  ne  reiTemble  gue- 
res  à  celui  d'hier.  Ce  que  c'eft  que  de  nous  î 
ôz  que  la  .fagetTe  humaine  eft  journa- 
lière ! 

Arifton  vient  de  dire  d'un  ton  de  Maî- 
tre a  fon  efclave ,  qu'il  fait  ce  qu'il  a  à 
faire  ;  mais  la  vérité  eft  qu^il  n'en  fait 
rien.  Son  efprit  flotte  irréfolu  j  il  fe  levé  ^ 
il  va  fe  rafteoir  ;  il  fe  relevé  encore  ,  & 
fe  promené  dans  fa  chambre  en  long  , 
en  travers  ^  comme  un  homme  égaré. 
Enfin  la  piéfence  d'Erox  le  force  à  pa- 
loître  conféquent  ,  &  détermine  fes  pas 
du  coté  de  Phryné.  On  l'annonce  ;  il 
entre.    Phryné  lui  demande  comment  il 
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fe  porte.  —  Allez  mal ,  répondic-il  froi- 
dement*; j'ai  padé  une  maiivaife  nuit. — 
A  propos  ,  dit  la  Lesbienne  ,  on  prétend 
qu'il  a  fait  un  orage  terrible.  Je  m'ap- 
plaudis fort  de  n^en  avoir  rien  entencfu. 
—  Ni  moi  non  plus  j  interrompt  Cydnus; 
&  il  y  en  a  une  bonne  raifon-  :  une  fois 
couché,  je  m'endors,  en  voilà  jufqu'au 
lendemain  matin  ;  ôc  Jupiter  perdroic 
avec  moi^fon  tems  à  tonner.  —  Cela  n'em* 
pêche  pas  ^  dit  Arifton ,  que  vous  n'ayez 
été  aujourd'hui  très-matinal. 

Ici  le  faux  Cydnus  joua  l'embarras  : 
il  ouvrit  la  bouche  pour  répondre  ^  ôc 
tout- à-coup  fe  retint  comme^  gar  pru- 
dence. Pour  le  tirer  de  cettô  crife  fimu- 
lée  ,  Phryné  parla  de  fe  mettre  à  tab!e, 
quoiqu'on  n'eût  point  encore  fervi.  Rien 
de  rout  cela  n'échappa  au  jaloux  Philo- 
fophe  ,  &z  c'eft  ce  que  demandoit  la  Lef- 
bienne.  Durant  tout  le  repas  ,  Arifton 
fut  fombre  ,  penfif,  taciturne;  il  roa- 
gifloit  j  il  pâliffbit  à  chaque  inftant  j  il 
laiffbit  échapper  de  profonds  foupirs  ;  & 
ce  qui  lui  étoit  le  plus  fenfible  ,  Cydnus 
Se  Phryn?  fe  fourioient  malignement  ^ 
ôc  fembloient  fe  faire  un  jeu  fecret  de 
&n  défefpoir.  Quand  on  fe  fut  levé  d$ 
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table  j  Cydno  prit  fa  fœuc  en  patticu- 
lier  5  de  lui  dit  à  l'oreille  :  Ou  notre  Sage 
eft  jaloux ,  ou  perfoiine  ne  l'ell:.  Cefîbns 
d'aftli^'et  votre  cher  Arifton  j  il  faut  le 
dccrcMnpeiL  de  fon  erreur  ,  &  lui  rendre 
une  lélicire  que  j'ai  trop  long-tenis  in- 
teirompue.  Approuvez  donc  que  je  forte 
un  inftant ,  ôc  que  je  ne  rentre  qu'après 
avoir  repris  des  habits  convenables  à  mon 
fexe. 

Phrync  y  confentit.  Cydnus  fortit  j  en 
faifant  un  révérence  foit  civile  au  Séna- 
teur 5  qui  lui  rendit  aflfez  maulfademeiic 
fon  falut.  Lorfqu'Anfton  fe  trouva  feul 
avec  Phryné ,  toute  la  violence  du  tour- 
ment qu'il  loufFroit  fedéclnra.  Ah!  Phry- 
né! s'écria  t-ii  ^  en  fe  jettant  aux  genoux 
de  fa  Lefbien^e ,  non  fans  laider  échap- 
per quelques  larmes .  ,  .  Ciel  !  qu'avez- 
vous  ?  lui  dit-elle  ,  avec  une  feinte  fur- 
prife  ;  que  Signifient  cqs  pleurs  ôc  cette 
pofture  peu  digne  d'un  Sage  ?^— Ah  ! 
Phryné  !  reprit-il  ,  faut-il  que  celle  de 
qui  j'attendois  mon  bonheur  fafle  ainfi 
mon  tourment  ?  —  Eh  quoi  !  pourfuivit- 
elle  ,  feriez-vous  jaloux  ,  vous  qui  aviez 
juré  de  ne  point  l'être?  Ah  !  ferment 
uop  indifcret  1  interrompt  le  Sage  :  ce 
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que  j'éprouve  ne  m'apprend  que  trop 
qu'on  ne  peut  aimer  à  l'excès  fans  jalou- 
fie.  Phryné ,  ma  chère  Phryné  !  facrifiez- 
moi  cet  Etranger,  qui  n'eft  que  paifa- 
ger  dans  Athènes,  qui  ne  peut  vous  offrir 
que  l'hommage  d'un  inftaiw ,  ôc  que 
vous  connoifTez  a  peine  depuis  un  jour. 
Promettez-moi  de  ne  le  plus  revoir. 

Vous  exigez  de  moi,  dit  la  Lesbienne, 
une  rigueur  mjufVe  envers  Cydnus.  Quand 
tous  connoîttez  mieux  ce  rival ,  vous 
conviendrez  qu'il  mérite  d'être  admis  en 
titrs  dans  notre  union.  —  En  tiers  !  s'écrie 
Arifton  tout  bouillant  de  courroux.  .  .  . 
Je  ne  dis  rien  de  trop ,  pourfuit  tran- 
quillement Phryné  j  &  c'eft  vous-même 
que  j'en  fais  juge. 

En  ce  moment  ,  Cy4po  rentre  avec 
les  habits  de  toutes  les  grâces  de  fon 
fexe.  —  Venez ,  ma  fœur  ,  venez  ,  ma 
chère  Cydno^  lui  dit  Phryné,  remettre 
le  calme  dans  l'efprit  du  moins  raifon- 
nable  de  tous  les  Saçes. 

Arifton  étoit  refte  immobile  d'éton- 
nement  :  mais  à  mefure  qu'il  envifageoit 
Cydno  ,  la  joie  rentroit  dans  fon  cœur  j 
ôc  fe  peignoir  dans  fes  yeux.  Ah  !  belle 
Cydno ,    s'écria- c-il  ^  que  Cydnus  m'A 
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coûté  d'alarmes  !  J'ai  demandé  l'éloigne- 
menc  de  ce  rival,  je  ne  m'en  dédis  pas, 
pourvu  que  Cydno  confente  à  ne  nous 
jamais  quitter.  La  condition  fut  accep- 
tée; les  prétendus  rivaux  s'embrafTerent. 
Arifton  convint  que  ce  jour  ,  quoiqu'il 
eût  commencé  par  des  orages ,  étoit  le 
plus  beau  de  le  plus  heureux  de  fa  vie. 

En  fortanc  de  chez  Phryné ,  Ariflon 
rencontra  les  quatre  Epicuriens  ;  il  s'avan- 
ça vers  eux  ,  «Se.,  leur  dit  :  Je  crains  , 
Meilleurs  ^  de  vous  avoir  donne  de  fauf- 
fes  notions  fur  le  parfait  bonheur  en 
amour  :  cetc«  paffion  ne  nous  mené  à 
la  fouveraine  félicite ,  que  lorfqu'elle  efl 
portée  à  fon  comble  ;  &  qui  aime  à 
Tcxcès  j  eft  fufceptible  de  jaloufie.  Mais  , 
dit  l'an  d'entre  eux,  (1  cette  jaloufie  vient 
à  faire  notre  tourment  ?  — C'eft  ,  reprit 
Arifton  y  un  rifque  inévitable ,  de  qu'il 
faut  néceffairement  courir  en  amour.  Je 
viens  à  l'inftant  même  d'en  faire  Tépreu- 
▼e.  —  Eh  bien  ,  lui  demanda-t-on  ,  êtes- 
vous  malheureux  ?  —  Non  j  dit  Arifton  ; 
mais  il  n'a  tenu  qu'à  Phryné  que  je  fufTe 
très  h  plaindre  ;  &  fi  vous  voyez  en  moi 
Iç  plus  faiisfait  de  tous  les  Amans  de 

liij 
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TAttique  ,  j'en  dois  uniquement  rendre 
grâce  a  ma  bonne  fortune.  —  Eh  !  d«  qui 
donc  ,  demanda  Critophile,  dépend  notre 
bonheur  en  amour  ?  —  Des  Dieux  &  de 
I  objet  aimé  ,  répondit  Atifton. 
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EXTRAIT 

Des   Tablettes  d'une   Coquette  (  *  ), 

XTiLER  ks  jours  avec   des  doigts  do 

rofc c'eft  le  coloris  que  le  deftir^ 

d'une  Coquette  préfente  i  rimagination 
riante  .  .  Le  matin  ,  des  billets  j  le  foir, 
des  hommages  j  le  lendemain  ,  des  con- 
quêtes. Qui  la  voit  j  Ta  trop  vue  s'il  \\% 
veut  pas  aimer  ;  qui  la  revoit ,  tombe  à 
fes  pieds ,  fouvent  fans  efpérance  :  elle 
feme  les  fuccès,  les  alarmes,  les  foup- 
çons  fur  fes  pas  \  elle  les  oppofe  au  defîr  , 
ou  les  unit  avec  l'efpoir;  elle  fait  les  def* 
linécs. 

Ce  préambule  poétique  eft  le  fruîc 
d'une  Epître  charmante  de  Damon.  Da- 
mon  a  monté  mon  imagination  par  fes 
vers  :  je  me  livre  â  l'enthoufiafme  ,  bien 

-^^.'— ■  I  ■■      ■'■ '  '       "^ 

(*)  On  peut  bien  mettre  aa  rang  cies  fidions 
ks  rêveries  d'une  Coquette  ,  quoiau'il  foie 
trop  prouvé  que  fes  rêves  produifent  quelq^ue- 
Ibis  de  cruelles  ircritcJ. 
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sûre  d'éviter  le  fentimenr.  Quelle  injuf- 
tice  fi  je  me  fixois  !  combien  d'ccres  je 
laiiferois  dans  robfcurité  !  combien  ne 
peuvent  devoir  une  exiftence  qu'a  la  co- 
quetterie d'une  femme  !  Ils  ne  convien- 
nent ni  à  la  galanterie  ,  ni  à  Tamour  ,  ni 
a  l'amitié  ;  leur  place  eft  dans  la  foule  : 
en  fouffrant  leurs  foins  ,  je  trompe  leur 
néant  y  en  les  jouant ,  je  les  fais  remar# 
quer. 

Délicieux  état  !.  .  . .  Un  froid  calcu* 
lateur  des  plaifirs  me  reprochoit  ce  matin 
la  frivolité  des  miens.  Frivolité  î  règne  à 
à  jamais  fur  mon  efprit  ;  défends  mon 
ame  des  imprefiions  qui  fixent  la  légè- 
reté des  idées .  . .  Aimer ,  faire  un  choix , 
être  fidèle.  . .  .  triftes  mots  qu'une  lon- 
gue erreur  a  confacrés  :  aimer  eft  pref- 
que  toujours  l'incapacité  de  plaire  à  la 
multitude;  c*efl:  le  confeilde  Tamour- 
propre  &  le  dédommagement  de  la  mé- 
diocrité. 

Une  matinée  très-courte  ,  une  journée 
rrès-rempliej  une  fociété  très-brillante-.i.. 
Les  vers  de  Damon  font  faits  pour  courir 
tout  Paris  :  demain  les  copies  abonde- 
ront. L'hommage  en  eft  auffi  flatteur  que 
la  gloire  de  les  d^evoli:  à  fes  tourmens.iM 
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Le  biller  de  Damis  !...  qu'il  renferme  de 
loiiair.'cs  Cous  la  forme  des  piamies  ! 

yépuïfc  Us  reproches  y  &  mes  maux 
ne  diminuent  point  :  je  m* en  fais  à  moi- 
même  de  me  peindre  ^  puifque  je  chéris 
ces  maux  dont  je  me  plains, 

Er  la  lettre  du  Cuevalierî  Eft-il  unrour 
plus  fin  y  plus  délicat  ?  iisi  diroit  o'i  pas 
qu'il  a  inv  enté  la  Jouaugc  ?  Flore  cn^ 
chaîne  Zephire  ;  vous  enchaîne:^  tous  les 
humains,  l'^otre  empire  efl  plus  vrai  ^  il 
ejl  aujjl  plus  jujle.  Je  ne  fais  quelles  font 
les  qualités  de  la  Déeffc  ;  mais  il  en  faut 
peu  pour  plaire  quand  on  aime  ;  fon 
amour  fait  tort  à  fa  gloire  :  la  votre  eji 
fans  limites  j  puifque  vous  plaife-^  malgré 
les  rigueurs. 

De  quelle  folie  étolt  TAbbc  aujour- 
d'hui !  Jamais  on  ne  dit  des  chofes  moins 
permifes  ,  &  jamais  on  ne  mit  tant  d'arc 
a  les  dire.  On  s'inftruit  avec  lui  fans  fe 
corrompre  ;  on  s'égare  un  moment  fans 
avoir  à  rougir. 

N'eft-ce  pas  une  folie  que  ce  que  je 
vais  écrire  ?  Croirai-je  que  j'ai  été  de 
bon  ne- foi  lorfque  je  me  retirai?  Quoil 
j'ai  raifonné  aujourd'hui  !  j'ai  philofo- 
phc  !  j'ai  Kioralifé  !  Oui  ^  Carlin  m'a  faif 
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violence  dans  cette  fcene  fi  touchante  ("*)... 
Rien  n'eft  fi  moral  quelquefois  que  la 
douleur  d'un  fot.  .  .  Lucïle  a  fu  me  tirer 
de  cet  état  ;  c'eft  encore  de  la  morale  ; 
mais  la  mufique  y  convertit  les  reflexions 
en  fentimens  \  on  devient  tendre  ,  ^  l'on 
ne  devient  pas  trifte.  La  Coquette  s'ou- 
blie un  moment  fans  déroger. 

Je  vais  finir  le  jour  comme  je  l'ai 
commencé  :  je  me  couche  avec  les  idées 
les  plus  riantes  \  des  fonges  charmans  en 

Eourront  erre  le  fruit.  Le  Comte  m'a 
eaucoup  regardée  ce  foir,&  la  Marquife 
s'en  eft;  beaucoup  plaint.  Leur  image  f© 
retracera  peut-être  a  mon  efprit. 

■»  »        .  '   '  ■      '  ■'  ■ 

(*)  Le  fils  à' Arlequin  perdu  &  retrouvé^ 

FIN. 
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APPROBATION. 

J  'AI  Iu,parordt':  ÎMonfcigncur  le  Garde  des  Sceaux, 
le  fécond  Vol.  du  m;  i'  d'Oaobrede  la  Bibliothèque  des 
Jhmans.  Cet  Ou?rag<  me  paroît  toujours  fait  pour 
flaire  à  Pimagioatiun  ,  ôc  aux  âmes  fendbles ,  faut 
lamaic  bUffcr  U  4ii:cûc«.  A  Parii ,  ce  6  Oûobrc  1781, 
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